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On a Jeu très bon gré à P Ab- 
bréviateur de l’EJfai de Locke 
fur l’Entendement humain, d’a- 
voir donné cet abrégé au public. 
Je crois qu’il y a pour le moins 
autant de bonne Métaphyjique , 
& peut - être plus de neuf & 
d’original encore > dans l’EfTai 
analytique fur les facultés de 
l’Ame par Mr. Bonnet. > Je 
crois donc avoir les mêmes droits 
a la reconnoijfance • du public > 
fi j’ai bien exécuté le travail que 
j’ai entrepris > & qui a eu pour 
objet y non d’abréger l’Ouvrage > 
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mais d’en changer la forme , 
afin d’y *répandre un peu plus 
d’intérêt , & le format , pour 
mettre plus de perfonnes en état 
de l’acquérir. J’ai toujours le 
même but dans mes productions 9 
de faire quelque bien , fuivant 
la mefure de mes forces 9 & fur- 
tout de ne point faire de anal. 
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ENTRETIEN I. 


Introduction à la Pfychologie* 



Le Maître. 


Quelle eft l’étude la plus importante 
pour l’Homme? 


Le Disciple. Celle de l’Homme. 

M. Quelle eft la meilleure maniéré d’étudier 
l’Homme? 

D. C’eft de fuivre la route de l'obfervation, 
de le confidérer comme on confidere les Infec* 
tes & les Plantes. L’efprit d’obfervation n’eft 
point borné à un feul genre. Il eft l’efprit uni- 
verfel des Sciences & des Arts. C'eft toujours 
des idées fenfibles que nous déduifons les notions 
les plus abftraires ; & les idées fenfibles repré- 
fentent des objets fenfibles. C’eft donc en ob- 
fervant qùe nous parvenons à généralifer. La 
vue étendue & diftinûe des rapports conftitue 
Akr. des Se. T.V. A ' k 
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le Génie. Et comme les rapports dérivent des 
déterminations propres aux différais Etres, le 
Génie confidere ces déterminations, & voit ce 
qui réfulte de leur enfemble. Le Génie n’eft 
donc que l’attention appliquée aux idées géné- 
rales, & l’attention n’eff elle -môme que l’efprit 
d'obfervation. Ainfi la Phyfique elt en quel- 
que forte la mere de la Métaphyfîque: & l’Art 
d’obfervcr eft l’Art duMétaphyficien, comme il 
fft celui du Phyficien. 

M. Eft -ce dans cette route qu’ont marché 
les grands Hommes, qui le' font attachés à 
l’étude de l’Homme en général, & de lame en 
particulier? 

D. Non: ils ne font pas allez occupés de la 
Méchanique de nos idées. Ils femblent avoir 
mieux aimé les confidérer dans lame clle-mêmfe 
que dant l'Inftrument qui fert à leur formation, 
à leur rappel , à leur enchaînement. 

M. Voulez- vous fuivre leurs traces? i 

, D. Je crois devoir m’en frayer à moi-même 
d’autres, qui foyent plus analogues à la marche 
de l’Obfervateur de la Nature. Tous les Phi- 
lofophes conviennent aujourd’hui que nos idées 
tirent leur origine des fens : je vais donc diri- 
ger mon attention de ce côté - là. J’étudierai 
ce qui fe pafle dans l’organe lorsqu’il tranfmet 
à l’ame l’imprelïïon des objets. Je tâcherai de 
découvrir les rapports qui lient les fibres fen- 
fibles , & les rêfultats de ces rapports» ; 

u i M. Quelle 
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M, Quelle face donnerez- vous par ce mo- 
yen à la Psychologie? 

D. La mênle qu’à la Phyfique. Elle aura 
deux parties principales, fubordonnées l’une à 
l’autre ; la partie Hijlorique & la partie Syfiéma- 
îique. La première renferme l’expofîtion de$ 
faits; la fécondé, leur explication. Quand l’ex- 
plication nait des faits mêmes , quand elle eft 
le réfultat de leur examen, & des comparaifons 
que nous établirons entr’eux, elle a toute la 
probabilité que nous pouvons railonnablement 
délirer, dans une matière où nous ne faurions 
atteindre à la certitude. , . , 

M. Cela me donne une idée fuffifante de la 
marche que vous allez fuivre. Vous cherche- 
rez des faits; vous les approfondirez; & après 
les avoir rapprochés, combinés, féparés, vous 
vous rendrez attentif aux conféquences qui pa- 
roîtront en découler le plus immédiatement* 
Et ces conféquences donneront peut-être naif- 
fance à des principes, à la lueur desquels vous - 
tenterez de pénétrer dans le labyrinthe téné- 
breux de notre Etre. 

D. Cet expofé de mon plan efl: très fidele; 
mais, pour arriver à des principes qui puilfenc 
étendre un peu nos connoifiances fur les opé- 
rations de lame, je ne connois qu’une métho- 
de; & cette méthode efl XAnalyfe .- J’eflayeraj 
ddnc de l’appliquer à mon fujet ; & fi je ne fuis 
pas aufli heureux dans cette application que jp 
.Li A » 1« 
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le défirerois, j’aurai au moins l’avantage d’en 
avoir bien compris toute l’utilité, & d’avoir in- 
diqué quelques moyens de l’étendre & de la 
perfectionner. 

M. Vous repréfentez- vous cette tâche com- 
me facile? 1 

D. Tout au contraire je fens quelle eft pé- 
nible , laborieufe : c’eft un fentier hérilTé d’épi- 
nes. Il faut fe roidir fans celle contre les ob- 
ftacles qu’on y rencontre à chaque pas. A peine 
a-t-on entrepris de réfoudre une difficulté 
qu’il s’en préfente une nouvelle. Il faut anato- 
mifer chaque fait; le décompofer dans fes plus 
petites parties , & examiner féparément toutes 
ces parties. Il faut chercher les rapports qui 
lient ces choies entr’elles & aux chofes analo- 
gues, & trouver des réfultats qui puilfent deve- 
nir des principes. En un mot, il faut ici ana- 
lyfertout; car, dans ce pays peu connu, on 
ne fçait où les fentiers qu’on rencontre vont 
aboutir; on eft donc obligé , pour ne pas s’é- 
garer, de les étudier tous. Ce font fans doute 
ces difficultés qui ont rebuté tantdePhilofophes 
& d’ Auteurs, d'ailleurs très eftimables. Ils ont 
préféré la méthode d ’Inftruction à celle & Inven- 
tion ; mais, dans une matière où l’on connoit 
fi peu de vérités, il eft raifonnable de chercher 
à en groffir le nombre, s’il eft poffiblej & 
Ton ne peut elpérer d’y réuffir que par kl 
méthode d’invention. •* , » * • * 

-à v M. Reve- 
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M. Revenons donc au véritable objet de b 
Pfychologie; c # eft nous -mêmes, & c’eft en, 
nous mêmes qu’il faut l’étudier. Mais quelle 
eft l’elpérance du fuccès ? 

D. Tout homme capable de méditer un peu 
profondément fur ce qui fe palfe au dedans de 
lui, peut découvrir des chofes qu’il chercheroit 
vainement dans les Livres. S’il eft ici peu d’Au- 
teurs vraiment originaux, c’eft qu’il eft bien 
plus aifé d’étudier les produflions du cerveau 
d’autrui que fon propre cerveau. L'efprit 
femble plus fait pour regarder hors de lui. 
qu’au dedans de lui. Comme il eft naturel-, 
lement très aflif, il eft naturellement très im- 
patient. Il ne peut fe concentrer longtemsdans 
le même objet. Il veut voir beaucoup, prom- 
tement & fans peine. Une difle&ion lui répu- 
gne; une analyfe l’épouvante. Faut -il s'éton- 
ner après cela que les Ouvrages de méditation 
foyent allez rares, & que les compilations 
foyent en fi grand nombre? Combien de Com- 
pilateurs de Platon & d’Ariftote avant qu’on ait 
vuparoître un Locke & un Malebranche! Et 
combien de compilateurs de Locke pour un 
s’ Grauefande! Les Ouvrages de méditation ont 
un caraftere particulier, & auquel il eft facile 
de les reconnoître : ils brillent de leur propre 
lumière. Comme ils ne reffemblent qu'à eux 
lèuls, ils intéreftent déjà par leur originalité 
même. L’air d’invention, de liberté & de vie, 

A 3' Rui 
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qui les caraftérife , fixe fur eux les regards. On 
éft furpris de n’y pas retrouver ce qu’on a vu 
presque partout; d’y découvrir de nouvelles 
fources de Vérités; & plus encore de fentir 
qu’on y apprend à penfer. C’eft un nouveau 
fens qui fe développe chez le Lecteur, & qu'il 
eft tout étonné d’acquérir. 

* M. Mais les Ouvrages de ce genre n’ont - ils 
pas nufli leurs défauts? 

D. Oui.' Ces Auteurs qui travaillent uni- 
quement de méditation, font trop dépendons 
de leurs propres idées: ils en font quelquefois 
maitrifés. Quand ils errent, ils errent pro- 
fondément, parce que c’eft toujours en confé- 
quèncë des principes qu’ils ont cru découvrir: 
ils ne peuvent gueres fe redrefler eux - mômes, 
parce qu’on eft ordinairement fort attaché aux 
idées qu'on juge à foi. D’un autre côté , quand 
des Auteurs ont le bonheur de partir de princi- 
pes certains, ou au moins très probables, ils 
favcnt eti tirer une multitude de conféquences 
jùftes, qui devenant à leur tour de nouveaux 
principes étendent les bornes de nos connoif- 
fances. Tout cela forme une chaîne dont les 
chaînons font fi étroitement unis, que, pour 
parvenir à détruire la chaîne, il faudroit prou- 
ver la faufleté des premiers principes. 

, M. D’où la Pfychologie tire-t-elle le plus de 
lumières, de la Phy fique, ou de la Méraphy fique ?* 
D. C’eft fans contredit de la Phyfique. En 
C '• effet. 
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effet, que peut -on dire de l’Ame confidérée en 
elle - même? Nous la connoiflons fi peu. 
L’homme eft un Etre mixte: il n’a des idées 
que par l’intervention des fens ; & les notions, 
quelque abftraites quelles puiflent être, déri- 
vent de cette fource. C’eft fur fon corps & par 
Ion corps que l ame agit. Il faut donc tou- 
jours en revenir au phyfique, comme à la pre- 
mière origine de ce que l’ame éprouve. Nous 
ne favons pas plus ce qu’eft une idée dans 
l’ame, que nous ne favons ce qu’eft l’ame elle- 
mêine; mais nous favons que les idées font at- 
tachées au jeu de certaines fibres. Nous pou- 
vons donc raifonner fur ces fibres, 'parce que 
nous voyons des fibres. Nous pouvons étudier 
un peu leurs mouvemens, les réfultats de ces 
mouvements, & les liaifons quelles ont entr’elles. 

M. A quoi cela mene - 1 - il, dès - là que nous 
ne connoifions point les deux fubftances de l’u- 
nion desquelles l’homme eft formé; nous igno- 
rons & nous ignorerons toujours le fecret de cette 
union; nous ne faurons jamais comment le 
mouvement d’une fibre produit une idée, & 
comment à l’occafion d’une idée il s’excite un 
mouvement dans une fibre? Ainfi il eft bien 
inutile de chercher à pénétrer la méchanique 
des opérations de notre ame. 

D. Je doute que ceux qui infiftent le plus fur 
cette réflexion, fe foyent donnés la peine de 
lapprofondir. Nous ne connoiflons point, il 

A4 ' eft 
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cft vrai, l'elfence réelle des fubftances; nous 
favons tout aulïi peu ce qui fait que la matière 
eft étendue & folide , que nous l’avons ce qui 
fait que l ame penfe & agit. Mais , parce que 
nous ne connoifTons point l'elfence réelle des 
lubltances, s’enfuit • il que nous ne connoiffions 
rien du tout des fubllances? Parce que nous 
ignorons ce qui produit en nous l’idée de l’éten- 
due folide, s’enfuit - il que nous ne publions 
rien affirmer -du tout de la matière ? Les fub- 
ftances ne nous font connues que dans leurs 
rapports à nos facultés : des êtres doués de fa- 
cultés différentes les voyent fous d’autres rap- 
ports. Mais tous les rapports fous lesquels le? 
fubllances fe montrent aux différens Etres font 
.très réels, parce qu’ils découlent de l’elfence 
même des lubltances, combinée avec celle des 
êtres qui les apperçoivent. Il m’elt très indif- 
férent qu’il y ait, quelque part dans l’Univers, 
un être qui voye la matière tout autrement que 
je ne la vois : il me fuffit que ce que j'en vois 
foit clair, immuable, & très diltinct de l’idée 
fous laquelle la fubltance penfante s’otfre à moi. 

M. Vous n’aflirmez pourtant pas que les at- 
tributs par lesquels la matière vous elt connue, 
foycnt en effet ce qu’ils vous paroilfent être. 

D. C’elt mon ame qui les apperçoit : ils ont 
donc du rapport avec la maniéré dont mon ame 
apperçoit: ils peuvent cependant nêtre pas 
précifément ce qu’ils me paroilfent être. Mais, 

alluré- 

I ' 
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aflurément, ce qu’ils me paroiflent être, réfulte 
néceftairement de ce qu’ils (ont en eux* mêmes, , 
& de ce que je fuis par rapport à eux. Corn* 
me doue je puis affirmer du cercle l’égalité de 
fes rayons, je puis affirmer de la matière qu’el- 
le eft étendue & folide, ou, pour parler plus 
exa&ement, qu’il eft hors de moi quelque cho- 
fe qui me donne l’idée de l’étendue folide. Les 
attributs à moi connus de la matière font des 
effets; j’obferve ces effets, & j’en ignore les 
caufes. Il peut y avoir bien d’autres effets dont 
je ne foupçonne pas le moins du monde l’exif- 
tence; un aveugle foupçonne - 1 - il l’ufage d’un 
prifme? Mais je fuis au moins très aiTuré que 
ces effets qui me font inconnus , ne font point 
oppofés à ceux que je connois. Si donc j’ap- 
perçois au dedans de moi des chofes qui ren- 
ferment une oppofttion évidente avec les attri- 
buts que je connois à la matière , je puis affir- 
mer, fans rifquer de me tromper, que ces^ho- 
fes ne découlent point de quelque autre attribut 
fecrer, & quelles font les effets d'une caufe 
très diftinffe de la matière. ■ , 

M. Développez ce raifonnement, entant 
que vous l’appliquez à la connoiflance de 
lame. 

D. Ces facultés que je reconnois m’apparte- 
nir, parce que je les exercq à chaque inftanr, 

& que j’ai une confcience claire de mes propres 
perceptions; ces facultés, dis -je, l’Entende- 

A 5 ment, 
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ment, la Volonté, la Liberté, font des attri- 
buts d’un fujet qui ne m’eft pas mieux connu 
que la matière. Ce font donc encore des effets 
dont j’ignore la caufe. L'ignorance de la caufe 
me porteroit elle à révoquer en doute l’exilten- 
ce des effets? Mettrois-je en queftion lî j’ai 
un Entendement, une Yolonté, une Liberté, 
uniquement par la raifon que<je ne connois pas 
le fujet où ces facultés rélîdent? Ce feroit dou- 
ter de ma propre exiftence. Je puis donc rai- 
fonner très jufte fur les facultés de mon ame, 
& ignorer profondément l’eflence de cette ame. 
Je puis diftinguer auffi clairement ces facultés 
les unes des autres, que je diftingue les unes 
des autres les propriétés de la matière. Je ne 
confondrai pas plus la Volonté avec la Liberté, 
que je ne confonds la Mobilité avec la Force 
d’inertie. Je puis encore définir les facultés de 
mon ame; étudier leurs liaifons, leur dévelop- 
pement, leurs opérations, la maniéré de les 
diriger; & tirer de tout cela des conféquences 
d’autant plus fûres , que j’aurai mieux obfervé 
les faits , & que je m’en ferai moins écarté. En 
un mot la fcience de lame, comme celle du 
corps, repofe également fur l’obfervation & 
fur l’expérience. i 

M. Quelle différence mettez-vous entre cette 
route & celle des abftraflions? 

D. L’Obfervation & l’Expérience ont pour 
objet la Nature: nos abftrafiions ne font pas 

la 
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la Nature; elles n’ont de réalité que dans notre 
Entendement. 11 n’exifte point de matière en 
général, mais il exiftc une infinité de corps par- 
ticuliers, dans lesquels nous remarquons des 
déterminations communes & des déterminations 
propres. Nous déduifons de celles- là , parla 
réflexion , la notion des attributs eflentiels des 
corps, & nous donnons à la collection de ces 
attributs le nom de Matière. Les corps parti- 
culiers font ainfi des modifications infiniment 
variées de la matière. Entre ces modifications 
l’organifation tient le premier rang. Nous n’y 
confidérons plus Amplement les attributs eflen- 
tiels de la fubftance matérielle; nous y confidé- 
rons furtout les déterminations particulières 
qu’y reçoivent ces attributs, d’où réfultent des 
rapports plus ou moins fenfibles à une fin com- 
mune. Plus nous découvrons d’unité & de va- 
riété dans ces rapports, & d’utilité dans la fin, 
plus l’organifation nous paroît parfaite. 

M. Où trouvons-nous ces conditions réu- 
nies au plus haut degré? 

D. Dans l’organifation de cette portion de 
matière qui efl nous -mêmes. Nous tenons 
par cinq points à la Nature entière. Plus nous 
étudions ces points & plus nous y appercevons * 
de rapports, & dans ces rapports, de conver- 
gence vers une fin commune. Cette fin eft de 
nous tranfmcttre les impreffions de tout ce qui 
nous environne. La Raifon méconnoîtroit-elle 

les 
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les rapports qui lient les humeurs de l’œil aux 
propriétés de la lumière, la lame fpirale de 
l'oreille à celles du l’on? La lumière & le fon 
femeuvent avec rapidiré: les odeurs & les fa- 
veurs font auffî douées d’un certain mouvement! 
l’air s’applique à la furface de notre peau; nous 
appliquons nos doigts à celle des corps; lesob-, 
jets, ou les corpufcules qui en émanent, agif^ 
fent donc fur les fens par impulfion ; car ils 
leur communiquent de ce môme mouvement 
dont ils font doués. 

M. Ce mouvement fe termine- 1 - il à la par- 
tie de l’organe qui le reçoit immédiatement? 

D. La ftructure de l’organe eft telle que lo 
mouvement fe propage jusqu’au cerveau. C’eft 
là que tous les fens vont rayonner. Mais le 
cerveau entier ne participe pas à ces mouve- 
mens: l’anatomie nous apprend quelle e(l la 
partie de ce vifcere qui les reçoit, & où fls pa- 
roiflent fe terminer. Cette partie eft donc le 
fiege immédiat du fenriment, le centre de tou- 
tes les impreiïions fenfibles. Ce centre n’eft 
pas un point où ces impreftïons aillent fe con- 
fondre: nous avons le fentiment diftinfl de 
plufieurs impreftions (imultanées; & ce fenti- 
ment eft toujours un & (impie. 

M Peut - on concilier la fimplicité & la clar- 
té de ce fentiment avec l’étendue & la mobilité? 

D. Cela n’eft pas poftîble. Ces deux objets 
que je vois diftinclement, agiflent fur deux 

points 
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points différens de mon fenforium ; le point qui 
reçoit l’aftion de lun, n’eft pas le point qui 
reçoit l’a&ion de l’autre ; caries parties de l’é- 
tendue font diftinttes les unes des autres ; l'é- 
tendue ne peut donc avoir le fentiment un & 
fimple de deux chofes diftin&es. Je compare 
ces deux objets, & de cette comparaifon il naît 
en moi une troifieme perception, encore dif- 
tintle des deux autres : c’eft donc un troifieme 
point de mon fenforium qui eft affe&é; & 
j’ai de même le fentiment & fimple de ces trois 
impreflïons fimultanées. L’étendue matérielle 
ne compare donc pas; car le point ou tombe- 
roit la comparaifon feroit toujours très diftinft 
de ceux que les objets comparés afte&eroient. 
Il ne pourroit donc en réfulter un fentiment 
unique, un moi. Mais les objets n'agifient fur 
les organes que par impulfion ; deux objets qui 
les affe&ent à la fois, y excitent donc à la fois 
deux impulfions diftin&es. Un corps qui reçoit 
à la fois deux mouvemens différens, fe prête à 
l’impreflïon de tous deux, & prend un mouve- 
ment compofé, qui eft ainfi le produit des 
deux impulfions , fans être ni l’une, ni l’autre 
de ces impulfions en particulier. Le fentiment; 
clair de ces deux impreflîons ne peut donc ré- 
fulter de ce mouvement. Le fentiment du moi 
ne réfide pas dans la fubftance matérielle. 

M. C’eft ainfi que nous (ommes conduits 
à admettre qu’il y a quelque chofe en nous 
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qui n’éftpas matière, & à qui appartiennent le 
fentiment & la penlée, 

D.'Oui; & nous nommons cette chofe une 
Ame- Nous difons que l’Ame efl une fubftance 
immatérielle , pour défigner l’oppofition que 
nous remarquons entre les facultés & les pro- 
priétés de la fubftance matérielle. Ces deux fub- 
ftances ne nous offrent rien de commun; ce- 
pendant elles font unies, & l’homme réfulte de 
leur union. Nous devons renoncer à pénétrer 
ce myftere: lame ne peut fe connoître elle- 
même; elle ne connoir que par le miniftere des 
fens: & comment des fens matériels lui donne- 
roient- ils la perception d'elle -même? Elle ne 
connoit pas plus la matière qu’elle ne fe con- 
noit elle -même; elle ne la voit qu’à travers un 
milieu ; elle n’en juge que dans le rapport à fes 
fens. Nous n’appercevons donc des deux cô- 
tés que des effets, des réfultats; & les princi- 
pes, le comment, refient enfévelis dans une 
nuit profonde. 

M. Parce que nous ignorons ce fecret dit 
Créateur,» faudra- 1- il que nous renoncions ab- 
folument à toute recherche fur l’ceconomie de 
notre Etre ? 

D. Cette afiertion ne feroit pas mieux fondée 
que fi l’on difoit à un Phyficien , que c’eft inuti- 
lement qu’il s’occupe de la végétation des planr 
tes, parce qu’il ne connoit pas les premiers 
élémens dont les plantes font compolées. Il eft 
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dans l’œconomie de notre Être bien des chol'cs 
que nous connoiflons avec certitude. Ces cho- 
ies elles- mêmes, & leurs réfultats immédiats, 
peuvent nous fournir des principes propres à 
nous diriger dans nos recherches. Si j’ignore 
comment le mouvement de certaines fibres de 
mon cerveau produit dans mon ame des idées, 
je fais au moins très bien que je n’ai des idées 
qu'en conféquence des mouvemens qui s’excitent 
dans certaines fibres de mon cerveau. Je rai- 
fotuie donc fur ces fibres & fur leurs mouve- 
irtens; je les regarde comme des lignes naturels 
des idées, jetudie ces lignes, & les réfultats de 
leurs combinaifons poflibles. Si j’ai bien ana- 
lyfé cela, j’en pourrai légitimement déduire 
l’ordre de la génération des idées dans mon 
ame. Car, dès qu’il efl prouvé que les idées 
font attachées aux mouvemens des fibres fenfi- 
bles, l’efpece de ces fibres, l’ordre dans lequel 
elles font ébranlées, les rapports, les liaifons 
que nous pouvons concevoir entr’elles, les ef- 
fets phyfîques que l’a&ion plus ou moins répé- 
tée des objets peut y opérer, me donneront 
l’origine de tout ce que mon ame éprouve. 
D’un autre côté, mon ame agit; elle a des dé- 
firs, & les défîrs font les allés de lame. Je puis 
donc la regarder comme une force qui s’appli- 
que à un fujet. Ce fujet ne peut être autre 
chofe que les fibres fenfibles, puisque d’une cer- 
taine volonté, d’ut) certain déhr, réfui te une 
f. j ’ augmen- 
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augmentation de mouvement dans certaines 
fibres. Je ne cherche donc pas à pénétrer com- 
ment mon ame agit, mes efforts feroient vains; 
mais j’obferve ce qui doit réfulter de fon a£tion 
fur les fibres fenfibles. 

M. Ainfi, quelque hypothefe qu’on embraf- 
fe fur l’union de l’ame & du corps , les princi- 
pes qu’on aura immédiatement déduits des faits, 
iubfifteront; l'Influence phyjique, les Caufes occa- 
flonvelles , l'Harmonie préétablie les fuppoferont 
également. 

D. Cela eft bien évident de l'Influence phyfi- 
que. A l’égard des ‘Caufes occalîonnelles, les 
Loix de la Nature font, dans cette hypothefe, 
celles que la Sagelfe s’eft ptefcrites: les mouve- 
mens des fibres fenfibles rentrent donc dans le 
fyfteme de ces Loix. 11 en eft encore de mê- 
me de l’Harmonie préétablie, puisque dans 
cette hypothefe les mouvemens du corps font 
exa&ement correfpondans aux idées de l’ame, 
fans qu’il y ait pourtant aucun commerce entre 
les deux fubftances. Le cerveau eft donc , fui- 
vant cette hypothefe , une petite machine dont 
le jeu préfente avec précifion l’efpece, la fuite 
& les combinaifons des idées de l’ame. Mais, 
comme ces deux hypothefes font fimplement 
poflîbles , je prens le parti de m’en tenir au fait, 
ou à ce qui paroit l'être, je veux dire, à l’in- 
fluence phyfique. Quoique je n’entrevoye 
aucun rapport entre les deux fubftances, je ne 
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croîs pas pouvoir décider qu’il n’y en ait point 
du tour. Il faudroit pour cela que je connuffe 
les fujets où rélîdent les propriétés dont j’ai les 
idees. 

M. Tout cela fe réduit -il à de pures fpécu- 
lations? , \ 

D. Il n’eft nullement indifférent de travailler 
à connoître comment nous l'ommes faits. Les 
principes de l’Education repofent tous fur cette 
connoilTance ; & lefyfteméde ces principes con- 
flitue le grand Art d’éclairer, de diriger & de 
perfectionner l'Homme. Il s’agit de mettre en 
valeur toures fes facultés spirituelles & corpo- 
relles, il faut donc les connoître; pour les 
connoître, il faut étudier leur Nature, leur 
dépendance réciproque; favoir comment l’exer- 
cice des unes détermine l’exercice des autres* 
On ne peut fe flatter d’acquérir toutes ces con- 
noiflances que par une analyfe très approfondie 
de l’homme. 

M. Mais n’eft-ce pas dégrader l’homme, 
que de montrer qu’il n’eft aucune des facultés 
de notre ame qui ne foit mixte ? 

D. C’eft le biffer tel qu’il a plu au Créareuf 
de le faire. Je ne fçais par quelle idée de per- 
fection l’on a tranfporté à l’ame feule le plus 
de nos facultés qu’on a pû. L’Homme, formé 
de deux fubftances, n’étoit point appellé à la 
fpiritualité pure: & nous favons qu’il fera éter- 
nellement un Etre mixte. Il importe donc fore 
Abr. dts Sc. T. V. B peu 
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peu à fa perfe&ion que toutes (es facultés foient 
mixtes; il n’en pofl’éde pas moins un Entende- 
ment & une Volonté; il n’en elt pas moins en 
fon pouvoir de les cultiver & de parvenir par 
là au bonheur. La Vertu pcrdroit - elle de fon 
prix aux yeux du Philofophe, dès qu’il feroit 
prouvé qu’elle tient à quelques fibres du cer- 
veau? Je dis plus; & cet aveu ne me rendra 
pas fufpect de Matérialifme : quand l’Homme 
tout entier ne feroit que matière , il n’en feroit 
pas moins parfait, ni moins appellé à l’Immor- 
talité. La Volonté fupreme, qui a créé l’Uni- 
vers matériel, cette Machine fi compofée, ne 
pourroit * elle le conferver? Ce n’elt point 
parce que je crois lame un Etre plus excellent 
que la matière, que j’attribue une nme à l’Hom- 
me; c’eft uniquement parce que je ne puis at- 
tribuer à la matière tous les phénomènes d® 
l’Homme. 

M. Finiflez par me donner une idée exafte- 
ment déterminée du but que vous vous propo^ 
fez & du plan que vous allez fuivre. 

D. Voici les queftions que j’ai en vue. Quel- 
le eft la nature de nos facultés? Quels en font 
Jes progrès, les bornes rclpeftives, la dépen- 
dance réciproque? Comment l’Homme pafle-t- il 
de l’état d'Etre capable de fentir, de vouloir, 
d’agir, à l’état d’Etre qui fent, qui penfe, qui 
veut, qui agit? Que font le fentiment, la 
penfée, la volonté, l’aclion? En un mot, qu’eft- 
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ce que l’Homme? Ce fujet inréreflant eft cou- 
vert de ténèbres fi épaifles, qu'il feroit témé- 
raire d’ofer fe promettre de les difiîper. Je ne 
veux donc qu’eflayer ce que peut ici l’Analyfe; 
j’irai du cortm à 1 inconnu, du compolé au 
limple; je le decompolerai le plus qu'il me fera 
poflihle, je l’anatomiferai. En tâchant de ré- 
duire mes idées à leurs plus petits termes, je 
les enchaînerai tellement les unes aux autres que 
la chaîne foit partout continuée ~ Je formerai 
des hypoihefes; & ces hypothefes , je ferai en 
forte quelles repolènt fur des faits, & quelles 
en foient comme les conséquences naturelles. 
Je ne fçais point encore où ma marche me con- 
duira; je la décrirai exa&ement. Je m’arrens 
à rencontrer des précipices; je m’arrêterai fur 
.leurs bords, & j’y placerai des fignaux. Peut- 
être m’enfoncerai- je dans un Labyrinthe plus 
tortueux que celui de Dédale; mais je ne crain- 
drai pas de m’y égarer, parce que le fil dont 
j’aurai faitufage, me ramènera facilement au 
point d’où je fierai parti. Peut-être ne décou- 
vrirai -je pas les vérités que je cherche; peut- 
être découvrirai -je des vérités que je ne cher- 
che point: peut ê^re enfin ne ferai je que rop- 
peller dans un nouvel ordre des vérités que je 
fçais, & qui ont été traitées par divers Auteurs. 
Quoiqu’il en fioir, je me rendrai attentif à tout 
ce qui s’offrira fur ma route; rien n’eft ici à né- 
gliger; les plus petits faits peuvent devenir fé- 
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conds en conféquences. Je vais voyager dans 
les Terres Auftrales du Monde métaphyfique; 
mais plus fidele dans mes récits que la plûpart 
des Voyageurs, je ne parlerai que de ce que 
j’aurai vu, & je dirai comme^ j’aurai vu; je 
veux qu’on puifle revoir après moi, aller plus 
loin que moi, & me redrelfer partout où je 
me ferai trompé. 

ENTRETIEN II. 

» B .» 

Sur l'Homme, confidêrê d'abord 
en ' général , & enfuite fous 
l'idée d'une Jïatue, dont les fens 
agir oient féparément , ou fie - 
cejf vement. 

* , . * t 

Le Maître. 

N ous partons fans doute de la fuppofition 
que l’homme eft un compofé de deux 
■fubftances, l’une immatérielle, l’autre corpo- 
relle: ce qu’on exprime en deux mots quand 
on dit que l'homme eft un Etre mixte. Mais 
.eft* on auftî convaincu de l’exiftence de l’ame 
que de celle du corps? 

- D. Il ne paroit pas qu’on le foit auftî géné- 
ralement. Cependant la fuppofition que lame 
; ■> ri. exifte. 
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exifte, n'eft pas gratuite; elle eft fondée fur 
l’oppofition qui eft entre la fîmpliçité du fenti- 
ment, & là compofition de la mâtiere. Ce 
Moi qui apperçoit , qui compare , qui raifon- 
ne, &c. ce Moi qui a des notions d’étendue de 
divifto», de mouvement, &c. ce Moi qui fe 
modifie de tant de maniérés différentes, eft tou» 
jours un , fimple & indivifible. 

M. Qn’eft - ce que lobfervation vous ap- 
prend au lujet de ce Moi, ou de cette ame? ■* 
* k D. Comme je fens que j’exifte, parce que 
j’ai la confcience de ma modification afluelle; 
je (ens pareillement que j’ai la volonté de mou- 
voir certaines parties de mon corps, & que 
cette volonté s’exécute. J’admets donc que moi» 
ame eft douée d’une activité qui fe modifie di- 
verfement; j’entens par cette aftivité la capa- 
cité qu’a mon ame de produire en elle & hors 
d’elle , ou fur fon corps , certains effets. Je dis 
en elle , parce que n’appercevant aucun rapport 
entre un mouvement & une fenfation, je ne 
puis placer dans le mouvement la caufe effici- 
ente , ou immédiate de la fenfation. Je dis 
hors d'elle, ou Jar fon corps, pour me confor- 
mer à cette décifion du fentiment intérieur , qui 
me perfuade que je fuis l’auteur immédiat de 
mes aftions. Je n’examine point ici fï cette 
décifion du fentiment eft illufoire : je me ren- 
ferme dans cette vérité inconteftable , c’ett qu'è 
un certain aûe de ma volonté répond conftam« 
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ment un certain mouvement d’une ou de plu-' 
(leurs parties de mon corps. Je me regarde 
comme l’auteur de ce mouvemenr, parce que 
j’ai la volonté de le produire, & qu’il j’eft pro- 
duit qu’en conféquence de cette volonté. 

• M Quelle ré'ation établiffez- vous donc en- 
tre le corps & l’ame ? 

D. Je fuppofe que le corps agit fur lame, 
ou, fi on l’aime mieux, qu’à l’occafion de9 
irtoüvemens que les objets excitent dans les Cens, 
l’aftiviré de J’amu* fe déployé d une certaine ma- 4 
tiiere, d’où naiflent les fenfations & les voû- 
tions. Jè reçois donc l’union de lame & du 
corps & leur influence réciproque, comme un 
phénomène dont j’explique les Lois, & dont je 
fais profeflion d’ignorer profondément le com- 
ment Je confefie ne connoitre pas plus com- 
ment un mouvement eft caufe d’une idée que je 
ne connois comment une idée eft caufe d’un 
mouvement. J ignore auflî pirfaitement la na- 
ture de l’a&iviré de mon ame que j’ignore la 
natu -e du mouvement. Je fçais tout aufli peu 
ce qui fait que la Cogitabilité eft Cogitabilité, que 
je fçais ce qui fait que l’étendue folide eft éten-, 
due folide Toutes les fubftances me font in- 
connues: j’obferve des propriétés, des rapports; 
je vois certains changemens fuivre conftamment 
de certaines chofes, & je regarde ces chofes 
comme les caufes de ces changemens. Je fuis 
fait pour voir ainfi, & non pour voir autre- 
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ment. Je parle des corps comme exiftents par- 
ce que j’ai l'idée des corps. Il m’importe fort 
peu que je me trompe, ou que je ne me trom- 
pe pas fur cette exiftence. Ce que je reconnois 
ici pour évident, c’eft que l'idée du corps diffé- 
ré eflentiellement de l’idée que j’ai de l ame. 

M. L’homme envifagé comme un Etre mix- 
te, ou comme un compofé de deux fubftances, 
offre donc des phénomènes qui appartiennent 
à deux fubftances. Pour démêler la part qu’a 
chaque fubftance à la produfliou des phénomè- 
nes, il faut étudier les phénomènes: ils font 
des faits : eft - il quelque fcience qui ne dépen- 
de point de cette étude? Mais à quel ordre de 
faits voulez - vous vous attacher? 

D. Il y a un choix à faire ; & fans ce choix 
tout le travail feroit infru&ueux. 11 ne s’agit 
point de confidérer un homme fait, placé au 
milieu d’une campagne & environné de mille 
objets divers: l’examen des opérations du cer- 
veau d’un tel homme deviendroit pour nous in- 
finiment compliquée. 11 faut aller par degrés, 
& fimplifier: on ne fauroit trop fimplifier dans 
un fujet fi compofé, & fi fingulierement com- 
pofé. N’entreprenons pas même d’étudier les 
enfans : ils font trop difficiles à obferver. A pei- 
ne viennent- ils au monde’ que leurs fens s’ou- 
vrent tout à la fois à un grand nombre d’im- 
prefïïons différentes. De-lh un enchaînement 
I B 4 de 
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de mouvemens, une combinaifon d’idées, qu’il 
eft impofiïble de fuivre & de démêler. 

M. Quel parti prendrez - vous donc? 

• D. Celui de recourir à une fi&ion: elle ne 
fera pas la Nature, mais elle aura fon fonde- 
ment dans la Nature. Je féparerai des choies 
qui, dans l’état naturel, font réunies; mais ce 
fera pour tâcher de parvenir à les mieux eonnoi- 
tre; je les réunirai enfuire par degrés, & je me 
rapprocherai davantage de la Nature. 

M* Développez plus précilément l’idée de 
cette fiftion. 

D. J’imagine un homme dont toûs les fens 
font en bon état; mais qui n’a point encore 
commencé à en faire ufage. Je m’attribue le 
pouvoir de tenir les fens de cet homme enchaî- 
nés, ou de les mettre en liberté dans l’ordre, 
dans le tems , & de la maniéré qu’il me plaît» 
J’offre fuccelîîvement à chaque fens , & enfuite 
à différens fens à la fois, les objets propres à les 
affeûer: je cherche ce qui doit réfulter de ces 
imprelïîons: je fuis, pour ainfi dire, à l’œil le 
développement de lame de cet fiomme, ou 
plutôt je la fais développer à mon gré. Cet 
homme en un mot eft une efpece de Statue , & 
déformais je l’appellerai ainfi. La Philofophie 
fera la divinité qui animera cette Statue, & qui 
m’aidera à l’élever par degrés au rang d 'Etre 
penfant. 
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M. Ce n’eft là qu’un Roman philofophique. 
]1 faut efpérer que le tems viendra où l'on 
pourra fubftituer 1 Hiltoire à ce Roman. 

ENTRETIEN III. 

Notions générales fur , V origine 
des idées . Réflexions fur le 

Phyfiqiie de notre Etre . 

Le Maître.’ 

P arlerons - nous des Idées innées ? 

D. Ce n’eft pas la peine de s’arrêter icî'à 
combattre cette opinion: elle a été trop fou- 
vent & trop folidement réfutée. 

M. Qu’apprenons-nous là deflus par la voye 
de l’expérience? 

D. Elle démontre que la privation d’un fen* 
emporte la privation de toutes les idées atta- 
chées à l’exercice de ce fens : d’où s’enfuit que 
la privarion de tous les fens, ou ce qui revient 
au même, leur ina&ion abfolue emporteroit 
une privation totale d’idées. 

M. Ainfï nos idées les plus abftraites ont 
une origine corporelle. . , 

D. Pour s’en convaincre, il fuffit de remar- 
quer, que nous n’avons ces idées qu’à l’aide des 
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Agnes qui les repréfentent ; & ces fignes font 
des figures, des Ions, des mouvemens, des 
corps. 

M. Puisque toutes nos idées dérivent origi- 
nairement des fens, la Statue qui n’a point fait 
ufage de fes fens , n’a point d’idées. 

D. Oui, en prenant le mot d'idées dans le 
fens le plus étendu, pour toute maniéré d’être de 
l’ame dont elle a la confidence ou le fentiment. v 

M. Mais quelle notion fie former d'une ame 
fans idées? 

D. Je né veux pas qu’on cherche à s’en for- 
mer aucune, parce que je ne veux pas qu’on 
méconnoifle les bornes qui ont été preferites à ' 
l’Efprit humain. On définit l'Ame une fubfian - 
ce qui penfe: qu’on la définifle plutôt une fub~ 
fiance qui a la capacité de penfer. Cette capacité 
conftitue en partie l’efience de lame; & cette 
elfience, nous ne fommes pas faits pour la con- 
noître. D ailleurs, ce que nous appelions l’ef-* 
fence des chofies n’eft que leur eflence nominale ; 
elle ne comprend que cet aflemblage de pro-' 
priétés, de qualités, que les fens ou la ré- 
flexion nous font découvrir dans les chofies, & 
qui compofient l’idée que nous nous formons 
des chofies. Le principe ou la raifon de ces 
propriétés conflitue l’eflence réelle du fujet, „ 
dont l’effience nominale n’eft ainfi qu’un réfulrar, 

M. Puis donc que nous n’avons des idées 
que par les fens, il s’enfuit que lame n’agit que 
4 ‘ par 
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par l’intervention du corps. Il eft la première 
fource de routes les modifications de lame: elle, 
eft tout ce que le corps la fait être. 

D. Rien de plus vrai : & les conféquences de 
teci font innombrables. En voici quelques unes.. 
Nous n'avons aucune idée des opérations de 
J’ame féparée du corps, parce que toutes les 
opérations de l’ame que nous connoiftons s'exé- 
cutent par le moyen du corps , ou en dérivent 
originairement comme de leur principe. L’hom- 
me n’eft pas une certaine ame; il n’eft pas un 
certain corps ; il eft le réfultat de l’union d’une 
certaine ame à un certain corps. L’homme en- 
fin qui n'a ou qui n’auroit point fenti , eft ou 
feroit une véritable ftatue; mais une ftatue or-; 
ganifée, & dont la compofition pafle de beau- 
coup la portée de l’Intelligence humaine. Cette' 

. machine incompréhenfible eft appellée à fentir, 
à penfer, & à exécuter un nombre presque in- 
fini de mouvemens qui la mettent en commerce 
avec le Monde entier, & qai en font une partie 
plus ou moins confidérable de ce grand Tout. 

• M. Eclairciiïez cela par quelque compa- 
raifon. 

D. Rcpréfentez- vous cette machine fous l’i- 
mage d’un clavecin, d’un orgue, ou de tel au- 
tre Inftrument femblable. Imaginez que la iuite / 
des airs qu’on peut exécuter fur ces Inftrumens, 
exprime la fuite des idées , des volontés , des 
déterminations, &c. Mais, au lieu que l'or-; 
i : gue 


Digitized by Google 



*8 


Abrégé 

gue exécute indifféremment toutes fortes d’airs, 
& qu’après l’exécution de chaque air, fon état 
eft le même qu’auparavant; concevez que la 
machine qui eft en nous -mêmes, conferve une 
certaine tendance aux mouvemens quelle a une 
fois exécutés, précifément parce qu’elle les a 
exécutés. Telle eft l’énergie (înguliere de cette 
machine admirable: tel eft le grand principe 
qui décide fouverainement de la perfection hu-’ 
maine. La valeur phyfique & morale de no-*, 
tre automate dépend de la conftitution originel- 
le, & de la maniéré dont nous aurons fçu jouer- 
de cette machine, 

M. Jettons à préfent un coup d’œil fur l’état 
primitif de notre ftatue. 

D. Déjà les mouvemens vitaux s'y opèrent;: 
les liqueurs y circulent, & portent à toutes les 
parties la nourriture qui leur eft néceflaire. 
Les fens font prêts à jouer, mais ils ne jouent 
point encore; le fentiment n’eft pas né. Dans 
Cet état , quoique la ftatue l’emporte fur tous 
les animaux par fon organifation , elle eft au 
deflous de l’animal le moins parfait, parce 
qu’elle ne fênt point. Si les plantes font infen-; 
fibles, ce qui n’eft point démontré, la ftatue 
eft immédiatement au deflus de la plante; elle 
eft entre la plante & l'animal. •» 

M. Réflêchifibns plus particulièrement fur le 
phyfique de notre être, puisqu’il a tant d’in- 
fluence fur les opérations de l’ame, 

D. Les 
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• D. Les fenfations qui nous affeftent à cha- 
que inftanr, nous inftruifent.de la liaifon intime 
que les fens ont avec lame. Nous éprouvons 
de môme à chaque inftant, que lame exerce un 
empire très étendu fur les organes & fur les 
membres: elle y excite un nombre presqu’in- 
fini de mouvemens divers. En vain effayeroiti- 
on d’infirmer ici la décifion du femiment: en 
vain entreprendroit-on de faire voir qu’il feroit ' 
poftïble qu’il y eût ici de l’illufion, & que cette 
illufion prît fa fource dans l’organilation du 
cerveau, ou dans l’aâion du premier moteur 
fur le cerveau, ou fur lame. Nous fommes 
conftitués de maniéré que nous nous croyons 
auteurs de nos a&ions; & quand cela ne feroit 
point, quand cette force motrice que le fenti- 
ment intérieur nous porte à attribuer à lame, 
ne lui appartiendrait point, il fufflroit que l’ac- 
tion fuivît conftamment la décifion de la volonté, 
comme la volonté fuit conftamment la décifion 
de l’entendement, pour que rien ne changeât 
dans le fyfteme humain. Attribuer l’afHon 
uniquement à la Machine, c’eft toujours l’attri- 
buer à nous - mêmes , parce que cette Machine 
eft nous-mêmes. Lame n’eft pas tout l’homme. 

M. Quel eft un des principaux Inftrumens 
de cette union? 

D. L’Anatomie nous le découvre dans le* 
nerfs. Cette fcience, aujourd’hui fi perfection- 
née, démontre que l ame ne fent & ne meut 
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qu’à l’aide des nerfs- Elle prouve que les nerfs 
tirent leur origine du cerveau, & que de là ils 
fe répandent dans toutes les régions du corps, 

M. A quoi conduit cette découverte de l’ori- 
gine des nerfs? 

D. A placer l’ame dans le cerveau Mais, 
-comme il n’y a que les corps qui ayent une ré- 
lation proprement dite avec le lieu, il faut dire, 
non que lame occupe un lieu dans le cerveau, 
mais quelle eft préfente au cerveau, & par le 
cerveau à fon corps, d’une maniéré que nous ne 
pouvons définir. 

M. L’Anatomie va -t- elle plus loin? 

D. Elle ofe déterminer la partie du cerveau 
qui doit être regardée comme l’organe immé- 
diat du fentiment. Elle prétend établir fur un 
grand nombre d’expériences que cette partie eft 
conftamment la feule qui ne peut être altérée, 
ou Amplement dérangée, que l’ame n’en foit 
troublée dans fes fondions. Cette partie fi 
importante eft le Corps calleux , ou ce petit 
corps blanc, oblong, & un peu ferme, qui eft 
comme détaché de la ma fie du cerveau, & que 
l’on découvre quand on éloigne les deux hémif- 
pheres l’un de l’autre, leurs faces internes étant 
contiguës , & Amplement couchées fur lui par 
leurs bords inférieurs, 

: M. Que pen fez -vous là defius? 

D. J’admets fimplemenr qu’il eft quelque 

part dans le cerveau une partie que je nomme 
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le Siégé de l’amc , & que je regarde comme l’In- 
ftrument immédiat du fentiment, de la penfée 
& de l’aftion, Il eft indifférent à mon but que 
cette partie foit le corps calleux ou toute autre. 
Le cerveau nous eft presque inconnu ; fes par- 
ties les plus eflentielles font fi molles, fi fines, 
fi repliées; nos inltrumens font fi imparfaits, 
nos connoifiànces fi bornées, qu’il eft à préfu- 
.mer, que nous ne découvrirons de longtems 
le fecret d’une Méchanique, qui eft le chef-d’œu- 
vre de la création terreftre. Nousfommes donc 
réduits ici à conje&urer, parce qu’il ne nous 
eft pas même permis encore d’entrevoir. Ce- 
pendant il eft raifonnable d’affirmer que tout 
le cerveau n’eft pas le fîege de la penfée , com- 
me tout l’œil n’eft pas le fîege de la vifion. 

M. Comment carafférifez-vous alors ce fîe- 
ge de la penfée?’ 1 ; 

D. C’eft un organe qui communique avec 
tous les fens, & par lequel l’ame agit fur toutes 
les parties de fon corps foumifes à fon empire ; 
& un tel organe doit être prodigieufement com- 
pofé. Il eft en quelque forte i’abrégé de tous 
les organes , un fyfteme nerveux en raccourci. 
Les ramifications de tous les nerfs doivent aller 
aboutir à cet organe, ou avoir avec lui la com- 
munication la plus étroite. C’eft un centre où 
tous les nerfs vont rayonner. 

M/Mais les nerfs font mois; ils ne font 
point tendus comme les cordes d’un Inftrument» 

Les 
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Les objets y exciteroient-ils donc des vibrations 
analogies à celle d’une corde pincée? Ces vi- 
brations fe communiqueroient- elles à l’inflant 
au fiege de l'ame? La choie paroit difficile à 
concevoir. 

D. Si l’on admet dans les nerfs un fluide 
dont la lubrilité & la mobilité approchent de 
celles de la lumière, on expliquera facilement par 
là, & la célérité avec laquelle les impreflions 
le communiquent à lame, & celle avec laquel- 
le lame exécute tant d’opérations différentes. 
Le cerveau fépare apparemment du fang, ou 
de quelque liqueur plus élaborée, cette elpece 
de feu élémentaire. Il eft peut-être contenu 
dans les nerfs, à peu près comme le fluide élec- 
trique eft contenu dans les corps qui en font 
imprégnés. L’aflion des objets, ou celle de 
l’ame , peut produire fur le fluide nerveux des 
effets analogues à ceux que la chaleur ou les 
friftions produifent fur le fluide éle&rique. Et 
comme le fiege de lame, dans les idées qu’on 
s’en forme, efl proprement le fiege de la vie; 
on peut concevoir que cet organe n’eft presque 
qu’un compofé de ce feu vital. Suivant cette , 
hypothefe , le corps calleux ne feroir que l’étui 
ou l’enveloppe grofliere du fiege de l’ c me. 

M. Ces expreflions ne doivent pas fans doute 
être prifes à la lettre. 

Eh Nous ignorons la nature des efprits ani- 
maux: ils font encore plus hors de la portée 

de 
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de nos fens St de nos Inftrumens qüe les vaif- 
feaux qui les filtrent ou qui les préparent Ce 
n’eft que par la voye du raifonnement que nous 
fommes conduits à admettre leur exiftence, & 
à C upçonner quelque analogie entre ces efprits 
& le fluide éle&rique. , Cette analogie repofe 
principalement fur certaines propriétés très 
ïingulieres de ce fluide; en particulier fur la 
rapidfité & la liberté avec laquelle il fe meut le 
long d'une ou de plufleurs cordes, au travers 
d’une mafie d’eau, môme en mouvement» 

M. Puisque nous avons cinq fens, dont pro- 
cèdent cinq clafles de fenfations, qui ont fous 
elles un nombre indéfini de genres & d’efpeces, 
il faut donc qu’il y air dans les nerfs, & dans 
les efprits qui tiennent aux nerfs, une diverfité 
rélative à celle que nous obfervons dans nos > 
fenfations. 

D. Nous manquons de moyens pour attein- 
dre au comment de cette diverfité phyfique* 

Tour ce que nous pouvons faire eft de former 
là deflus quelques conje&ures. Nous pouvons, 
par exemple, imaginer dans les efprits qui fer- 
vent à la vifion, une compofition analogue à 
celle que Newton a découverte dans la lumière ; 
nous pouvons fuppofer qu’il eft des efprits, ou 
des fibres, è luniflon des lept couleurs; com- v 
me nous pouvons fuppofer qu’il en eft à l’unif- 
fon des fepr tons. Mais on eft bien peu avancé 
après qu’on a imaginé cela : tout nous ramene à 
Abr. des Sc. T. V. C Cette 
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cette vérité, que nous Tommes plus faits pour 
voir les rélultats des chofes que les principes 
des chofes. v ^ 

M. De ce que le genre nerveux eft l’organe 
médiat des fenfations , il s’enfuit que, du plus 
ou du moins de mobilité de cet organe, dépen- 
dra le plus ou le moins de vivaciré des impref- 
fions. Et le degré de vivacité des imprefiîons 
déterminera le degré d’aflivité de lame. 

D. Ces conféquences font juftes: mais je 
crois que nous ferons bien de ne pas poufier 
ici plus loin les réflexions fur lephyliquede no- 
tre être, puisque nous ferons appellés à les 
étendre en traitant de la production des Tenta- 
tions, Je me bornerai donc h remarquer que, 
quand il fera parlé des imprefiîons faites fur les 
nerfs, cela doit s’entendre aufiï des imprefiîons 
faites fur les efprits qui tiennent aux nerfs. Et 
quand il fera parlé des mouvemens communi- 
qués au cerveau, cela doit s’entendre des mou- 
vemens communiqués à eette partie du cerveau 
que nous avons nommée le fiege de l'ame. 


EN- 
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ENTRETIEN IV. 

V * I 

La Statue modifiée par le feus de 
I Odorat , & T état qui juit 
cette première fenfation . 

Le Maître. 

C omment entamez -vous les modifications 
de la ftatue? 

. D. Par l’odorat, comme le fens le plus fimple 
& le moins fécond. Cette marche eft dans l’ef- 
prit de l’analyfe. J’approche donc une Rofe 
du nés de la ltarue: au même inftant elle de- 
vient un Etre [entant. Son ame eft modifiée 
pour la première fois: elle eft modifiée en 
odeur de rofe; elle devient une odeur de rofe; 
elle fe repréfente une odeur de rofe. Toutes 
ces façons de parler font fynonymes; elle ex- 
priment toutes un changement furvenu à l’ame 
de la ftatue, à l’occafion d’un changement fur- 
venu à l’un de fes fens. 

M. Quel eft ce changement furvenu à l’or- 
ganè? Comment s’opère ce changement? Quel- 
les en font les fuites néceflahes? 

D. Voilà ce qu’il s’agit d'analyfer. Les prin- 
cipes que nous poferons pour expliquer ce pre- 
mier pas de la ftatue dans la vie fenfitive, nous 
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aideront à en expliquer un grand nombre d’au- 
tres. C’eft ici le premier chaînon d’une chaîne 
très longue & très compofée. 
f • M. Montrez ce chaînon. 

D. Les corpufcules infiniment petits quf 
émanent de la Rofè , forment autour d’elle une 
atmofphere odoriférante. Ils font introduits par 
l’air dans l'intérieur du nés : ils agifient fur les 
fibres nerveufes qui le tapiffent. Cette a£tion 
eft le réfultat des rapports qui font entre ces 
Corpufcules & ces fibres. 

M. Qu’entendez - vous ici par des rapports ? 

D. J’entens en général ces qualités, ces dé- 
terminations, en vertu desquelles différens 
Etres confpirent au même bu^ , ou concourent 
à produire un certain effet. Cet effet eft une 
Loi de la Nature.. Ainfi les Loix font en géné- 
ral les réfultats des rapports qui font entre les 
Etres. Elles font invariables, parce que les 
déterminations dont elles émanent, font inva- 
riables. Les Etres font ce qu’ils font : leur ef- 
fence eft immuable. 

M. Comment les corpufcules odoriférans 
agifient -ils fur les fibres nerveufes? 

D. La maniéré m’eft inconnue : je n’ai aucu- 
ne voye pour parvenir à cette connoifiance. 
Mais, comme dans l’ordre de mes idées, je ne 
conçois pas ■qu’un corps puifle agir fur un autre 
autrement que par impulfion ; je penfe que les 
corpufcules odoriférans étant doués d’un certain 
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mouvement & d'un certain degré de mouve* 
ment, communiquent ce mouvement dans une 
certaine proportion aux rameaux du nerf 
olfa&if. 

M. Et quel eft ce mouvement? ' 

D. Sa nature eft au nombre de ces détermi- 
nations que j'ignore. Je ne fçais fi c’eft un mou* 
vement de vibration, d’ondulation, de preflïon, 
ou tout autre mouvement que je pourrois ima- 
giner. Je me borne donc à dire en général 
que les corpafcules odoriférans impriment un 
mouvement aux rameaux du nerf olfa&if. Ces 
rameaux le rendent au cerveau, & lui commu- 
niquent un certain ébranlement rélatif à celui 
qu’ils ont reçu de l’objet. • * 

M. Vous n’êtes pas fans doute mieux au ftit 
de la maniéré dont cet ébranlement fe propage 
jusqu’au cerveau? ' 

D. J’irois au delà des faits fi je prononçois 
là defliis. Tout fe réduit à de legeres conjec* 
tures; comme, par exemple, de fuppofer que 
cette propagation s’opère par le fluide nerveux, 
à peu près comme celle du fon par le moyen 
de l’air; ou bien, que la propagation de l’ébran^ 
lement fe fait par les parties élémentaires de* 
nerfs, douées peut-être d’une certaine aâivité* 
en vertu de laquelle elles réagiflent les unes fui* 
les autres. Enfin on pourroit réunir les deux 
hypothefes, & admettre que cette propagation 
dépend à la fois, & du jeu des parties élémcn- 
; C 3 taires 


Digitized by Google 



3 S Abrégé 

taire s des nerfs, & de celui de$ parties élémen- 
taires du fluide nerveux* Si l’on fuppofe que 
ces deux ordres de particules font à l’unifiba 
dans chaque nerf, on concevra facilement com-, 
ment elles s'aident réciproquement dans leur 
jeu, & comment elles propagent ainfi l’ébran- 
lement jusqu’au cerveau 

M. Y a t-il encore quelque queftion indé- 
cife à cet égard? 

D. Oui; celle fi le mouvement que le nerf 
olfactif imprime as fiege de famé , ou pour 
parler plus exactement, à la partie du fiege de 
famé qui lui correfpond, eft le même dans 
le neçf. Chaque partie a fa mamere d’agir* 
qui répond à fa (trutture: celle-ci répond à fa 
fin. Il me fuffir d’adrhertre comme un princi- 
pe, ou comme une loi de notre Etre, qu’à un 
certain mouvement d’un ou de piufieurs nerfs 
répond constamment un certain mouvement 
d’une ou de piufieurs parties du fiege de l’ame; 
& qu’à un certain mouvement d’une ou de plu- 
fîeurs parties du fiege de lame, répond con- 
{tamment un certain mouvement d’un ou de 
piufieurs nerfs. 

; M. Que réfulte- t-il du mouvement que la 
Rofe imprime au nerf olfactif, & que celui-ci 
tranfmet à l'organe du lentiment? 

D. U en réfulte cette modification de l ame 
que nous exprimons par les termes üOdeur de 
Rofe. Cette modification eit une maniéré 
• , d’être 
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d’être de lame, un état diftinft de tout autre / 
état. 

M. Pourriez - vous en donner une idée plus 
précife? 

D. L’ame eft un Etre différent du corps: 
nous ne pouvons attribuer à cet Etre aucune 
des propriétés par lesquelles le corps nous eft 
connu. Si donc le corps agit fur l’ame, ce 
n’eft point du tout comme un corps agit fur un 
autre corps, La fenfation qui paroit réfulter 
du mouvement n’a rien de commun avec le 
mouvement. Seroit-elle donc l’effet immédiat 
du mouvement? Ou réfulreroit - elle immédia- - 
tement de quelque chofe qui n’eft ni corps, ni 
mouvement? 

M. Comment vous tirez- vous de ce défilé? 

• D« L’ame eft cet Etre fimple, qui n’eft ni 
corps, ni mouvement. Cet Etre eft une force, 
une puilfance , une capacité d’agir , ou de pro- 
duire certains effets; car c’eft .tout ce que nous 
iavons de la puiflance. L’ame fe modifieroit* 
elle donc elle - même en conféquence d’un mou- 
vement? Produiroit-elle elle -même la fenfà- 
tion par fon a&ivité, en vertu de cette Loi fon- 
damentale de l’union , qui veut qu’à un certain 
état du corps réponde conftamment un certain 
état de l’ame? Y auroit-il quelque rapport fe- 
cret entre l’aflivité de la matière & l’afHvité de 
lame? La Nature qui ne va point par fauts, 
mais qui pafte par degrés d’une produflion à 
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une autre produ&ion, iroit- elle encore par de- 
grés des fubftances matérielles aux/ l'ubftances 
Spirituelles. 

M. J’attens avec impatience que vous vous 
décidiez. 

D. Nous voilà fur le bord d’un des abîmes 
les plus profonds qui foient dans le pais de9 
connoilfances humaines. Si nous femmes fa* 
ges ,• nous éviterons de regarder longrems dans 
cet abîme: notre vue pourrait en être troublée. 

M. Détournons -la donc de delfus ces im- 
menfes profondeurs, pour la porter fur l’état 
aftuel de notre ftatue : confidérons cet état en ' 
lu» -même & dans fes fuites. 

D. La ftatue commence à jouir de l’exiftence, 
mais elle ne fçait pas encore quelle exifte. Une 
fenfation n’eft pas une notion: & combien l'idée 
d ’exiflcnce eft - elle réfléchie ! Je fçais que j’exifte 
parce que je réfléchis fur mes perceptions; & 
cela eft une opération de mon ame par laquelle 
elle fépare de la perception le fujet qui apper* 
çoit C’eft ce que les Métaphyfîciens nom- 
ment apperception , & qui conftitue le Mo». 

M. A quoi la ftatue eft elle donc bornée 
aftuellement? 

D. Elle n’éprouve, & ne peut éprouver, que 
ce qui réfulre immédiatement de l’aftion de 
l’organe fur l’ame; & ce réfultat eft une fen- x 
fation, & une fenfation unique; c’eft une odeur 
de rofe, & rien du tout au delà. La ftatue 
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n’a donc point proprement d’attention, parce ' 
que l’atteiïtion paroit fuppofer la préfence de 
différentes idées fur une desquelles lame fe fixe 
par préférence. La flatue n’a point non plus 
de defîr: le defîr fuppofe la connoifiance d’un 
état différent de l’état aftuel , & qu’on lui com- 
pare: or la flatue n’a encore éprouvé qu’une 
feule maniéré d’être. S’il exifte des animaux 
qui n’ayent pendant toute leur vie qu’une feule 
fenfation; (& pourquoi n’exifteroit-il pas de 
femblables animaux dans une fuite fi variée 
d’Etres?) l’état aftuel de la ftatue repréfente 
celui de ces animaux , placés par la main de la 
Nature fur le plus bas échelon de l'échelle de 
l’animalité. • * 

M. Ecartons l’objet ; éloignons la rofe ; que 
doit -il arriver? . - ^ / 

D. L’ébranlement que cet objet a produit 
fur le nerf olfa&if ne doit pas cefler au même 
inffant indivifible: cet ébranlement', quelque 
leger qu’on le fuppofe, efl toujours un mouve- 
ment communiqué; & le mouvement ne s’éteint 
que par degrés: tout fe fait ici, comme ailleurs, 
par gradations plus ou moins fenfîbles. Nous 
éprouvons tous les jours que certains ébranle- 
mens imprimés à nos fens continuent après 
que la caufe qui les a excités a ceffé d’agir. Cette 
obfervation commune prouve la grande mobi* 
lité de l’Inftrument de nos fenfations. 

C j > M. Ainfi, 
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M. Ainfî , quoique la rofe n’afFe£le plus l’o- 
dorat de la ftatue , elle peut continuer à lentir* 

D. Oui, mais plus foiblement. La dorée 
de la fenfation eft proporrionelle à la mobilité 
du nerf, & à l’acVi viré des corpufeules qui ont 
agi fur le nerf Au môme inftant où l’ébranle- 
ment nnira, ia ftatue celTera de fentir. 

M. Quels font les rapports entre l’état du 
corps & celui de l ame dans cette fituation? 

D. Comme la durée de la fenfation eft pro- 
portionelle à la mobilité du nerf & à l'aâivité 
des corpufeules qui agiftent fur le nerf; de mê- 
me auffi la dégradation de la lenfation eft pro- 
, portionelle à la,dégradation du mouvement qui 
l’occafionne, Et eomme l’ame a la conlcience 
des états par lesquels elle pafle, ou des modi- 
fications quelle fubit, l’ame de la ftatue a la 
confcience de la dégradation de la lenfation; 
elle la fent s’aff'oiblir infenfiblement, mais elle 
ne peut demêler tons les degrés de cet affoiblif- 
fement, elle n’en faifit que les plus fenfibles. 

: M. Ne peut -on pas déjà découvrir ici la 
prémiere origine du plaijir , du dcftr> & de 
Y attention ? 

D. Le fentiment des extremes entre lesquels 
eft placé le iqouvement dans fa plus grande for- 
ce & le mouvement dégradé jusqu’à extin&ion; 
ice fentiment emporte néceflairement une com- 
paraifon entre ces extremes, & cette compa- 
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raifon donne naifiance a un fentiment qu’on peut 
rendre par les termes de mieux être & de moins 
bien-être. La connoiiïance d’un mieux-être eft 
inféparable du defir de la continuation du mieux- 
être; & l’effet de ce défir eft l’attention: car 
c’eft la même chofe pour l’attention qu’il y ait 
différentes fenlaiions préfentes à l ame , ou que 
lame aperçoive différens degrés dans la même 
ienfation. 

M. Qu’entendez- vous ici par l’attention? 

D. Cette réa&ion de l’ame fur les fibres que 
l’objet a mifes en mouvement, par laquelle 
l’ame tend à conferver, à fortifier ou à prolon- 
ger ce mouvement. La ftatue fait donc effort 
pour retenir la fenfation à mefure quelle la fent 
s’affoibür : mais, comme l’attention eft une for- 
ce limitée, elle s’épuife par l’exercice lorsqu’il 
eft trop longtemps continué. Cet épuifement 
eft d’autant plus prompt que les organes font 
plus tendres, plus délicats, & qu’ils ont 
été plus rarement mis en aftion. Ainfï 
l’attention de la ftatue venant bientôt à s’é- 
puifer, lame doit retomber dans fa première 
léthargie. 

M. Lorsque la fenfation a difparu entière- 
ment, la ftatue ne peut -elle pas la rapeller? 

D. Quelque hypothefe qu’on embrafle fur le 
rappel des idées, il fsudra toujours admettre 
que ce rappel dépend en dernier reffort de la 
iiaifon qui fe forme entre les idées. 

M. Qu’en- 
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M. Qu’entendez - vous par la liaifon des 
idées? ■ - ' : ' 

D. J’entens en général tout rapport en vertu 
duquel une idée eft caufe de la réprodu&ion 
d’une autre idée. Chaque état d’une ame qui 
penfe doit avoir fa raifon dans l’état qui a pré- 
cédé immédiatement. L’ame ne peut être dé- 
terminée à rappeller une idée, qu’aurant que 
cette idée a quelque rapport, prochain ou éloi- 
gné , dire£l ou indireft, avec celle qui l’occupe 
a&uellement. Si l’on le refufoit à ce principe, 
on feroit conduit à admettre des effets fans cau- 
fe; ce qui feroit également contraire, & à no- 
tre maniéré de concevoir & à l’analogie: à no- 
tre maniéré de concevoir, parce que nous ne 
pouvons nous former aucune idée d’un effet 
fans caufe: à l’analogie, parce que nous obfer- 
vons que rien ne fe fait dans la Nature qu’en- 
luite de quelque chofe qui a précédé. 

M. Quel eft donc le cas de la ftatue? 

D. Dans un cerveau, comme le fien, où il 
n’y a qu’une feule idée, cette idée ne tient ab- 
folument à rien : elle ne fautoit donc être rap- 
pellée: l’ame n’a aucun pouvoir fnr cette idée. 
La liberté dont famé eft douée, cette aflivité 
par laquelle on peut concevoir quelle rappelle 
fes idées, en agiflant fur différens points du 
cerveau, cette nftivité, dis -je, eft une force 
indéterminée; c’eft un pouvoir d’agir, & non 
une certaine aftiorr. Les déterminations de 

cette 
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«ette force procèdent de la volonté, & il n’eft 
point de volonté, lorsqu’il n’eft point d’idée 
préfente à l'entendement. 

M. Mais ees mouvemens que l’objet impri- 
me à l’organe, ne fe conferveroient - ils point 
dans le cerveau par l'énergie de faméchanique? 

D. On a propofé cette conjecture; on l’a 
appuyée fur diverfes preuves ; on l’a combattue 
par diverfes objections. Nous ne connoiflons 
pas allez la ftruCture intime du cerveau pour y 
fonder nos aliénions : c’eft toujours de ce que 
nous éprouvons qu’il faut partir. Lorsqu’après 
avoir fixé les yeux fur le foleil, nous regardons 
dans l’obfcurité, nous voyons une image très 
vive de cet aftre. Cette image s’affoiblit d’in- 
ftant en inftant, & elle difparoit enfin tout à 
fait* La vivacité de cette peinture , fes dégra- 
dations, fa durée, font toujours rélatives au jeu 
de l’organe , à fa mobilité , & au tems pendant 
lequel l’objet a agi fur cet organe. Si les mou- 
vemens imprimés aux fibres du cerveau par un 
objet aufti éclatant, auftî aCtif qui l’eft le foleil, 
s’éteignent en aflez peu de tems ; des mouve- 
mens incomparablement moins forts doivent 
«'éteindre bien plus promptement. 

M. La fenfation qui affeCloit la ftatue a dif- 
paru: fon état aûuel eft il précifément le même 
que celui qui avoit précédé cette fenfation? 

D. Cette queftion me paroit fe réduire à cel- 
le-ci: l'état d’une fibre du cerveau qui a été . 
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miCe en mouvement, & dont le mouvement 
s’elt éteint, elt - il précifément le même que ce- 
lui d’une femblable fibre qui n’a jamais été mue? 
Cette qtieftion touche à une infinité de choies, 

& renferme une des principales clefs de la Pfy- 
chologie. , 

- M. Ne pourriez - vous pas vous borner à 
pofer quelques principes fondés fur l’expérien- 
ce , & à tirer de ces principes les conléquences 
les plus immédiates? 

I). Le premier & le plus certain de ces prin- 
cipes, c’elt que la mémoire par laquelle nous 
rerenons les idées des chofes a été attachée au 
corps; puisque des caufes qui n'affeilenr que 
le corps, aftoiblilfent la mémoire, la détruilènt 
même, ou la fortifient. La Médecine établit 
oette vérité par une foule de faits très conftatés 
& très divers. Combien de maladies ou d’ac- 
cidens qui ont été lui vis de l’afFoiblifiement ou 
même de la perte de la mémoire? Combien 
d’autres cas finguliers ont modifié cette faculté, 
ou ont paru lui donner de nouvelles forces ? 

La mémoire tient aulîi à loge; & il n’eft pas 
jusqu’aux procédés qu’on employé pour la cul- 
tiver & pour la fortifier, qui ne tendent à con- 
firmer la même vérité. 

' M. Qu’inférez* vous delà? 

D. Les idées n’étant dans leur première ori- 
gine que les mouvemens imprimés par les ob- 
jets aux fibres des lens, il s’enfuit que la coo- 

ferva- 
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fervation des idées par la mémoire dépend 
dernier rellort de la dilpofîdon qu’ont les fibres 
des fens à fe prêter à ces mouvemens & à les 
répéter. Pour juger de cette difpofition, & 
pour comprendre quelle eft l’excellence de la 
Méchanique de ces fibres, il n’y a qu’à faire 
attention à la facilité avec laquelle la mémoire 
fe charge d’une ou de plufieurs fuites d’idées, 
à la précifion , à la fidélité avec laquelle elle re- 
produit ces fuites , & au tems pendant lequel 
elle conferve l'aptitude de les reproduire. 

M. Entrez dans un plus grand détail de ce 
qui concerne ces fibres fi importantes & fi utiles? 

D. Je nomme état primitif ou originel des 
fibres des fens , celui qui précédé le tems où les 
objets commencent à agir fur ces fibres; c’eft 
l’état quelles tiennent immédiatement de la gé- 
nération. L’a&ion des objets fur les fibres des 
fens change jufqu’à un certain point l’état pri- 
mitif de ces fibres, puisqu’elle leur imprime 
des difpofitions quelles n'avoient pas aupara- 
vant, c’eft à dire, des déterminations à certains 
mouvemens. La capacité de recevoir ces dé- 
terminations , ou pour m’exprimer par un feul 
mot, la mutabilité des fibres, afaraifon dans 
leur ftruüure. 

M. Quelle idée vous faites -vous de cette 
ftruûure ? 

D. Une fibre n’eft pas un compofé d’autres 
fibres j celle-ci d’autres fibres encore; cela iroit 
« a 1 m- 
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à l'infini : mais on peut concevoir qu’une fibre, 
je dis, une fibre (impie eft un compofé de mo- 
lécules, ou de parties élémentaires, dont la 
forme, ou l’arrangement, détermine l’efpece 
ou le jeu de la fibre. Si les molécules élémen- 
taires ides fibres éroient ablolument incapables 
de changement, les fibres feroient exactement 
roides, & les objets ne pourroienr faire fur el- 
les aucune impreflion Si l’effet que l’impref 
fion des objets produit fur les fibres étoir abfo- 
lument momentané, cette impreffion ne leroit 
pas durab'e, & il n’y auroit point de mémoire. 

Il eff vrai que l’objet peut agir fi foiblement fur 
l'organe, ou pendant un tems fi court; l’état 
eCtuel des fibres peut être fi peu fufceptible de 
changement, qu’elles ne reçoivent point de 
modification nouvelle. Mais ce cas eft direc- 
tement contraire à celui qui a été fuppofë , & 
fur lequel roule la difcuffion actuelle. 

M. Que produit fur les fibres l’adion des 
objets ? 

D. L’un ou l’autre de ces deux effets, & 
peut-être tous les deux enfemble : elle modifie 
la forme originaire de leurs molécules, ou en 
change la pofition refpe&ive. Nous ne fan- ' 
rions dire en quoi confident ces effets, quelle 
«n eft la nature* la maniéré; les yeux du corps 
n’atteignent pas à une méchanique fi éloignée 
de leur portée . & les yeux de l’elprit ne per- 
cent pas ici fort au delà de ceux du corps. 

Nous 
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Nous ignorons encore quelle eft cette force qui 
rend à maintenir les fibres dan9 leur état aCtuel, 
quel que (oit cet état. Nous favons feulement 
que cette force exifte : & nous l’apprenons de , 
l'expérience. Il faut un tems à la mémoire 
pour fe faifir des objets : ce tems fuppofe une 
réliftance à vaincre. Ce que la mémoire a ac- 
quis, elle le conferve; & fa ténacité eft une 
autre preuve bien fenfible de l’exiftence de la 
force en queftion. 

M. Dans v toute cette difcuflion vous n’ave* * 
rien dit des efprits animaux? 

D. Un véritable fluide paroit peu propre à 
être le fiege d’impreflions durables; mais on 
conçoit que le jeu des efprits peut être modifié 
ou déterminé par celui des lolides. On con- 
çoit auflî que Dieu a pu faire des machines or- 
ganiques dont les reflorts fuflenr d’une matière 
analogue à celle de l’éther, & qui ne fût pas 
fluide comme l’éther. Ceci eft rélatif à la con- 
jecture qui a été propose fur la nature du fiege 
de lame. - 

M. Il eft tems de revenir à la ftatue. L’effet 
que le mouvement commué des corpufcules - 
odoriférans a produit fur le nerf olfnûif de cet- 
te ftatue, eft -il anéanti par la ceflation du mou- 
yement? / 

D. Non. L’état primitif des fibres fur les- 
quelles ces corpufculei ont agi pendant un cer- 
tain tems a été modifié; & cette modification 
Abr. des Se. T. V. J> 
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ENTRETIEN V. 

Nouvelle modification de 10 do - 

1 rat 6r fes fuites . 

$ • 

Le Maître. 

R appelions notre flatue à l’exiftence; car, 
pour un Etre capable de fentir, c’eft ne 
pas exifter que de ne point fentir. 

D. Soit: mais h l’odeur de la rofe faifons 
fuccéder celle de l’œillet:, voilà une nouvelle 
modification qu’éprouve l’ame de la ftatue, & 
voici de nouvelles queftions qui s’offrent à 
notre examen. 

. M. Quelles font ces queftions ? 

D. Les fuivantes. La fenfation de l'œillet 
rappellera- 1- elle celle de la rofe? Si elle la 
rappelle, comment ce rappel s’opérera -t- il? 
Quel en fera l’effet? 

. M. Vous promettez - vous beaucoup de fuc- 
cès dans ces recherches? 

D. Quand on veut pouffer ici l’analyfe auffï 
loin quelle peut aller, on fe prépare bien des 
difficultés ; &ce n’eft pourtant qu’en fui vant cette 
/ . ' route 
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route épineufe qu’on peut efpérer d’atteindre 
à quelques vraisemblances. Dans une di(cU£ 
lion de la nature de celle-ci, le grand artduPly- 
chologue paroit cnnfifter principalement à no 
point taire former de pas à la ftatue qui ne foie 
nécéflaire; à lier tellement les uns aux autres 
tous les chaînons de ton exiftence que la chaîne 
foie partout exactement continuée. Si l'on n’eft 
pas alluré de parvenir à ce but , il eft toujours 
louable de le tenter. 

• M. Vous demandez donc d’abord fi une cer- 
taine fenfation peut rappeller une certaine fen- 
farion ; & c’elt demander en général comment 
une idée peut rappeller urfe autre idée? 

D. La queftion elt d’une extreme importance 
en Pfychologie , puisqu’une fois bien éclaircie 
elle fourniroit la folution d’une multitude de 
problèmes. La vie de l’ame elt - elle autre chofo 
que la fucceffion de les idées rappellées les unes 
par les autres? 

M. Voyons donc s’il eft poffible que la Rai- < 
fon le fatisfafle fur un fujet fi difficile, & qui > 
touche de fi près le fond de notre être. 

D. Une idée eft un mode de l’ame ; & com- 
me nous ne fçevons point ce que l’ame eft en 
elle -même, nous ne fçavons point non plus ce 
qu’un mode de l’ame eft en lui -même; mais 
nous fçavons très bien une choie, c’eft que lame 
n’acquiert l’idée d’un objet qu’enfuire des moui 
yemens que cet objet a excités dans le cerveau. 

D 2 Nous 
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Nous ne voyons pas ces mouvemens; mais 
nous voyons une infinité de corps fe mouvoir: 
& nous pouvons juger des mouvemens du cer- 
veau par comparailon à ceux qui tombent fous 
nos Cens; les uns & les autres font fournis aux 
mêmes Loix, Les phénomènes de la mémoi- 
re prouvent que la confervation des idées tient 
çu cerveau : le rappel d’une idée fera donc la 
reprodu&ion des mouvemens auxquels cette 
* idée a été attachée. Ainfi , quand on demande 
fi une certaine idée peut rappeller une certaine 
idée, on demande s’il eft entre les mouvemens 
auxquels tiennent ces idées, des rapports en 
vertu desquels ils fdient réciproquement caufe 
de leur reprodu&ion. On conçoit que, par 
ces mouvemens, il faut entendre ici tout le 
phyfique des idées, toute cette Méchanique 
quelle quelle foit, dont la formation des idées 
.dépend originairement. 

M. A quoi nous conduit cette Méchanique ? 

D. Tout mouvement emporte un change- 
ment dans l’état du corps mû : l’état du cerveau 
change donc lorsqu’un objet agit fur lui. Une 
-fuite néceflaire de ce changement eft celui qui 
furvient alors dans l’état de lame , & que nous 
exprimons par les divers noms de fenfation 
A' idée, de perception , &c. 

M. Un changement quelconque , dans l’état 
du cerveau, produit- il un changement quel- 
' conque dans l’état de lame ? . 

D. Non ; 
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D. Non; mais à nn certain changement dans 
le cerveau répond conftammenr un certain chan- 
gement dans lame. Je puis donc, fans être 
Soupçonné de Matérialifme, mettre ici le mou- 
vement à la place de l’idée, & raifonner fur les 
mouvemens du cerveau, comme s’ils étoient 
eux - mêmes les idées. Il fuffit d’avoir levé l’é- 
quivoque, eh déclarant que je ne prétens point 
confondre l’idée avec l'occafion de l’idée; mais 
je ne connois point du tout l'idée, & je connois 
un peu l’occafion de l’idée. 

M. Les idées font la repréfentation des ob- 
jets , & fe diverfifient comme eux. Liées aux 
mouvemens du cerveau , ces mouvemens fe di- 
verfifient comme les idées. Qu’eft-ce qui con- 
ftitue proprement cette diverfité dans le cer- 
veau? Différentes fibres, mues par différens 
objets, donnent - elles naiffance à différentes 
fenfations? Ou cette diverfité de fenfations dé- 
pend-elle fimplementde la diverfité des mou- 
vemens imprimés aux mêmes fibres par diffé- 
rens objets ? 

D, Cette queftion fe trouve étroitement liée 
à celle du rappel les idées qui nous occupe ; je ' 
fuis donc obligé de les analyfer enfemble. Eta- 
blifions bien d’abord l’état de la nouvelle quef- 
tion ; & pour plus de facilité, ne prenons qu’un 
fens pour exemple: ce fera toujours l’odorat. 
Différentes odeurs» agiffent-elles iur les mêmes 

D 3 v fibres? 
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fibres? Ou différentes fibres ont- elles été ap- 
propriées à différentes odeurs? 

M. Vous feriez peut-être mieux, au lieu 
de ne prendre qu’un feul fens, de vous borner 
à une feule fibre, & de raifonner fur cette fibre 
comme repréfenrant tout l’organe* Le fujet 
que vous maniez eft fi compliqué, que vous ne 
fauriez trop chercher à le Amplifier, à en écar- 
ter la confufîon. 

D. Rien de mieux penfé; une feule fibre, 
foir. Les co^pufcules émanés de la rofe, en 
agilfmt fur cetre fibre, lui impriment une ten- 
dance à un certain mouvement Je déÇnis cetre 
tendance, une aptitude à fe mouvoir dans un 
fens plutôt que dans un autre Ceci eft très 
fimple: la fibre ne peut fe mouvoir qu’autant 
qui! furvienr un changement dans l’état primi- 
tif de fes molécules. Or le changement qui fur- 
vient à la fibre eft par lui -même une difpofï- 
tion au mouvement imprimé ; puisqu’il met la 
fibre dans l’état où elle doit être pour exécuter 
ce mouvement. L’effet de ce changement eft 
durable / puisqu’il^ a une mémoire, & que la 
mémoire rient au corps. Voilà donc la fibre 
montée pour exécuter le mouvement auquel la 
fenfation de l’odeur de la rofe a été attachée* . 

M. Que furvient-il enfuire? 

D. Des corpufcules échapés d’un œillet vien- 
nent agir fur cette fibre: elle cede à leur im- 
preflion ; & ion mouvement eft en raifon com- 

pofée 


Digitized by Google 



des principales Sciences. 55 

* « • 

pofée de la tendance qu’elle a acquife par l’action 
de la rofe, & de lalnouvelle tendance quelle re- 
çoit de l'action de l’œillet. La fibre le trouve ainfi 
dans le cas d’un corps prefié par deux forces 
qui agiflent en fens différens: il fe prête à Pim- 
preffion de ces deux forces rélativement à leur 
degré d’intenfité; & la ligne qu’il décrit par 
fon mouvement elt l’exprefiïon de ces forces. 
M. Quel eft l’état de lame en conlequence ? 
D. Par fon mouvement compofé la fibre fait 
naître dans l'ame une fenfation complexe , une 
fenfation formée de la fenfation foiblede la rofe, 
& de la fenfation vive de l’œillet. 

M. Ne peut -on pas augmenter cette com- 
pofition ? - t ' 

D. Un troifietne mouvement imprimé à la 
fibre par une tubereufe, fera une troifieme ten- 
dance, un nouveau degré de compofition dans 
la modification de l’ame. Le mouvement de la 
fibre deviendra ainfi de plus en plus compofé à 
mefure que la diverfité des imprefiions aug- 
mentera. 

M. L'ame a -t- elle le pouvoir de rappeller 
féparément chaque fenfation? 

D. L'expérience le démontre. 

M. Comment la fibre peut - elle exécuter ce 
rappel? . ; 

D. Cette difficulté eft confidérable ; & je vais 
la mettre dans fon jour. Le mouvement très 
compofé de. cette fibre n'eft aucune des fenfa- 

D 4 fions 
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tions en particulier : il eft à la fois toutes les fen- 
fations; il eft une fenfation très complexe. 
C’eft ainfi que la courbe décrite par un corps 
n’eft l’expreftion d’aucune force particulière: 
c'eft celle de plufieurs forces réunies. On ne 
fauroit donc rendre raifon de la mémoire en 
n’admettant dans chaque feus qu’une feule efpe- 
ce de fibres. Un outre obfervation vient à l’ap- 
pui de celle ci, s’il en eft befoin; il y a des 
fenfations qu’il eft phyfiquement impollible qui 
foient produites par la même fibre: or des mou^ 
î vemens qui ne peuvent être excités dans cette 
fibre, cette fibre ne peut les reproduire; par 
conféquenr il ne peut y avoir lieu ainfi au rap- 
pel de ces fenfations. , 

M. De quelles fenfations voulez- vous parler ? 

- D. De celles des tons. On fçait que dans 
un Infiniment dé mufique, où toutes les cor- 
des ont leurs déterminations propres, chaque 
corde ne rend jamais que le même ton fonda- 
mental. Comment donc la fibre qui tranfmettroic 
à lame la fenfation de ce ton lui tranfmettroit-elle 
aulfi les fenfations <de tous les tons polfibles? 
M. Par où fe tirer de cet embarras? 

D. La ftructare de l’oreille, & en particulier 
Celle 1 du Labyrinthe, indique qu’il eft dans cet 
organe des fibres à l’uniflbn des différens tons. * 

En cherchant la raifon de la forme allez bizarre 

* 

que l’on donne au corps des Inftrumens de mu- 
fique, M. de Maupertuis a découvert quelle 

tendoit 
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tendoit tellement à varier les proportions des 
fibres, qu’il y en eût à l’unifïon de tous les tons. 
Sur le même principe, M. de Mairan a conjec- 
turé qu’il y avoit dans l’air, véhicule des Tons, 
des globules afioriis ou appropriés aux divers' 
ions. 

M. A quoi nous condoifent ces faits? 

D. A penfer que la diverfité des fenlationsne 
dépend pas de la diverfité des mouvemens im- 
primés par les objets à des fibres identiques, & 
par une conféquence néceflaire que le rappel des 
fenfations ne fe fait pas par de telles fibres. 

- M." Comment s’exécute- 1- il donc? v 

D. Tout ce qui précédé nous achemine à ad- 
mettre qu’il eft dans chaque fens des fibres ap- 
propriées aux diverfeS efpeces de fenfations que 
le fens peut exciter dans lame; qu'il y a, par 
exemple, dans l’organe de l’odorat des fibres 
appropriées au jeu des corpufcules qui émanent 
de la rofe, d’autres au jeu des corpufcules de 
l'œillet, d’autres à celui des corpufcules de la 
tubereufe , &c. La forme pyramidale des pa- 
pilles du goûr& de celles du toucher femble 
confirmer cette hypothefe. Il réfulte de cette 
forme que chaque papille contient des fibres de 
différentes longueurs, afiorties fans doute à la di- 
verfiré des impreflïons quelles doivent recevoir 
& tranfmettrè. Perfonne n’ignore qu’en variant 
les proportions des cordes d’un Initrument de 
mufique, on varie les tons. 

D 5 ' M; Ne 
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M. Ne peut -on pas objefter que les fibres 
de l’odorat & celles de la vue paroifient partout 
fimilaires, ou identiques?' 

D. On conçoit allez que cette fimilarité peut 
n’être qu’apparente, & que fi nos Inftrumens 
acquéroient plus de -perfection, nous y apper- 
cevrions des différences rélatives, ou analogues 
à celles que nous découvrons dans les fibres de 
l’ouie & dans celles du goût & du toucher. Le 
vélouté de la membrane pituitaire & celui de la 
choroïde font regardés, par d’habiles Anato- 
miftes, comme des afiemblages de papilles. 

M. La prodigieufe compofition que cette hy- 
1 , pothefe fuppofe dans les fens, eft- elle une 'rai* 

fon pour la rejetter? . 

D. Point du tout, fi d’ailleurs elle naît des 
faits , & qu’elle les explique heureufement. 

M. Où eft donc l’embarras? 

D. Nous ne fommes pas éclairés fur l’arran- 
gement refpeûif ou la diftribution des divers 
ordres de fibres dans chaque fens : nous le fom~ 
mes encore moins fur leur arrangement dans le 
fiege de lame. L’obfcurité où nous fommes à 
cet égard fe répand fur toute la Pfychologie; & 
jamais nous na parviendrons à nous fatisfaire 
tôuchant la liaifon & la reproduction des idées, 
tandis que nous ignorerons les rapports qui 
lient entr’elles les fibres auxquelles les idées font 
attachées. Tout ce que nous entrevoyons fur 
ce fujet fe réduit à ceci ; c’eft que la liaifon qui 

eft 
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eft entre nos idées de tout genre en fuppofe 
entre les différens ordres de fibres qui fervent 
à leur formation. Nous pouvons donc raifon-^ 
nablement conjetèurer que les fibres de diffé- 
rens ordres font raffemblées par failceaux dans 
le fiege de lame ; à peu près comme les rayons 
colorés font raffemblés dans un rayon folaire, 

• ou comme les fibres des branches & des plus 
petits rameaux d'un arbre font raffemblés dans 
le tronc. Je dis à peu près; car ce ne font là 
que des comparaifons qui n’expriment peut-être 
que très imparfaitement la liaifon intime, ou 
l’étroite correlpondance qui eft entre toutes les 
parties du fiege de lame. Cette liaifon eft un. 
fait d’expérience , mais dont nous ignorons le 
comment ; nous éprouvons tous les jours qu’à 
l'occafion de l’imprefiîon d’un objet fur un de 
nos fens, il s’excite au dedans de nous des fen- 
fations de genre très différent. Ces fenfations 
tenoient donc les unes aux autres par des nœuds 
fecrets; & ces nœuds font -ils autre chofe que 
les fibres appropriées à la produffion de ces 
fenfations ? 

. M. Rapprochons - nous maintenant de la 
queftion qui fait notre principal objet. L’odeur 
de l’œillet rappellera - 1 - elle à la ftatue celle de 
la rofe ? 

D. Nous avons été conduits à admettre que 
chaque efpece de fenfation a fes fibres propres: 
de là femble découler naturellement cette con- 
. ' féquence 
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féquence; c’eft que comme un objet n’agit que 
fur les fibres appropriées à fon a&ion, de mê- 
me les fibres appropriées à une efpece de fen- 
fation ne fauroient agir fur les fibres appro- 
priées à une fenfation d’efpece différente: & 
par une conféquence qui découle néceffairement 
de celle-là, l’odeur de l’œillet ne doit pis rap- 
peller à la ftatue celle de la rofe. 

M. Regardez-vous cette affertion comme 
décidée? 

D. Ne nous prêtions pas de prononcer: 
ceci demande quelque explication. Quoique 
chaque efpece de fenfation ait fa méchanique* 
il eft, entre deux fenfations d’efpece différente, 
des rapports en vertu desquels elles appartien- 
nent au même genre. Ces rapports , qui en 
fuppofent d’analogues entre les fibres, dérivent 
de quelque chofe de commun que nous igno- 
rons. Il feroit donc poflîble que ces rapports 
donnaflent lieu à une certaine réciprocité d’ac- 
tion entre les fibres; d’où naîtroit la liailon des 
fenfations & leur rappel réciproque. Je dis 
plus: nous fommes en quelque forte forcés 
d‘admettre cette réciprocité d’aûion; puisque 
le rappel d’une fenfation par une fenfation d’ef- 
pece différente eft un fait qüê l’expérience at- 
tefte : & pouvons - nous avoir des fenfations 
fans l'intervention des mouvemens du cerveau? 
Mais fi les faits nous conduifent à admettre 
l’influence de tels rapports dans le. rappel des 

fenfa- 
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fenfations, ils nous conduifent en même terns 
à admettre que ces rapports ne fufiifent pas 
feuls à opérer ce rappel. Si cela étoit, lame 
éprouverait de nouvelles fenfations fans l'inter- 
vention des objets: il fuffiroit que les fibres 
d’une efpece fuflent ébranlées, pour que toutes 
les fibres, ou au moins plufieurs fibres du mê- 
me genre le fuflent à la fois, ou fucceiïivement : 
or, dans les principes de l’Union, l’ébranle- 
ment de ces fibres feroit accompagné des lenfa- 
tions qui en dépendent. Mais, comme ce n'eft 
point là du tout ce que nous éprouvons, & que 
nous n’avons jamais de nouvelles fenfations que 
par l’aûion des objets fur nos fens ; il faut que 
le rappel des fenfations exige quelque autre 
condition que celle des rapports dont il s'agit ici. 

M. Quelle peut être cette condition ? 

. D. C’eft que les fibres fur, lesquelles d’autres 
fibres ag*flènt ayent déjà été mues auparavant 
par les objets. Cela eft eflentiel. J’ai déjà dit 
que la nature & les effets de la mémoire prou- 
vent que les objets font fur les fibres des im- 
préfïïons durables. . Quel que foit le comment 
de ces itnpreflîons , il eft certain que les fibres 
font mues : & elles ne peuvent être mues qu’il 
ne furvienne un changement dans l’état a&uel 
ou primitif de leurs molécules, ou de leurs par- 
ties élémentaires. Une fuite naturelle de ce 
changement eft une tendance au mouvement 
imprimé, ou une difpofition à exécuter ce 

mouve- 
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mouvement. Ceci eft bien {impie: puisque 
le mouvement ne peut fe faire que l'étar actuel 
des fibres ne change ; ce changement eft donc 
néceftdirement une difpofinon à ce mouvement. 
Par changement d état des fibres, on comprend 
qu’il faut entendre le changement de leurs mo- 
lécules. 

M. Vous concevez donc que c’eft ainfi que 
l’odeur de l’œillet pourra rappeller à la ftatue 
celle de la rofe; mais il eft bon de fuivre plu» 
loin ce rappel, & de le confidérer dans fes ef- 
fets, ou dans fes conféquences nécelfaires. 

D. Une (enfarion rappellée eft toujours plus 
foible, ou plutôt moins vive, qu’une fenfa- 
tion excitée aüuellement par l’objet. Cette ob- 
fervation nous apprend que le mouvement que 
les fibres mues actuellement par un objet , im- 
priment aux fibres qui ont été mues auparavant 
par d’autres objets, a moins d’intenfir&que n’en 
auroir celui que ces dernieres fibres recevroient 
de l’aftion de ces objets. 

M. Quelles en font les raifons ? 

D. J’en vois deux principales: la première 
eft que le mouvement communiqué par l'objet 
eft un mouvement immédiat: la fécondé , que 
les fibres qui opèrent immédiatement le rappel 
d’une fenfation ont plus de rapports avec la ma 
niere d’agir de l’objet de certe ienfation qu’elles 
n’en ont avec la maniéré d’agir des fibres dont 
elles éprouvent îimpreftion 

M. Eft- 
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M, Eft-ce-là tout? 

D, Je ne tâcherai pas afluellement de péné- 
trer plus avant dans le rappel des fenfations : 
pour le faire, il vaut mieux attendre que leur 
nombre ait augmenté dans le cerveau de notre 
Automate. 

ENTRETIEN VI. 

. ; 

Confidérations fur la Réminifcen - 
ce, fur la naiffance de V h alti- 
tude, fur le plaifir attaché à 
la nouveauté, 6 ?. fur la per - 
finalité. 

Le Maître. 

P uisque l’odeur de l’œillet , peut rappeller à 
la flatue celle de la rofe, quel fera l’effet 
néceflaire de ce rappel ? 

D. Ce fera le fendment de la nouveauté de la 
fenfation produite par l’œillet: ou, ce qui re- 
vient au même , cet effet fera le fentiment qui 
conflitue la réminifcence. 

M. Cela mérite d’être afialyfé. 

D. L’ame conferve un fentiment plus oa 
moins vif, plus ou moins diflinft des modifica- 
tions qu'elle revêt : lorsqu’elle éprouve de nou- 
veau 
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veau une de^ces modifications, elle fent qu’elle 
l’a déjà éprouvée , ou qu’elle a été déjà de la 
môme maniéré: c’eft là proprement ce qu’on 
nomme la Rêmiuifcence. On peut donc diftin- 
guer deux chofes dans la mémoire; la première 
eft l’opération par laquelle une ou plulieurs 
idées font rappeliées à l’ame; la fécondé eft l’o- 
pération par laquelle l’ame reconnoit que ces 
idées lui ont été auparavant préfentes. 

M. Vous vous êtes déjà beaucoup occupé 
de la première de ces opérations ; occupez-vous 
maintenant de la fécondé. ' 

D. Toute idée, tout fentiment eft une ma- 
niéré d’être de lame, qui a fa railon dans quel- 
que chofe qui a précédé. Ce qui eft antérieur 
à toutes les opérations de lame, ce qui précé- 
dé toute Idée, tout fentiment, c’eft incontefta- 
blement l’a&ion des organes. 11 faut donc 
chercher dans l’a&ion des organes le principe* 
ou l’occafion de tout ce que lame éprouve. 
La Réminifcence tient donc aufiî au jeu des 
organes. 

M. Comment y tient -elle? C’eft ce qu’il 
s’agit d’expliquer. 

D. J’ai recours aux principes déjà pofés, 
fuivant lesquels une fibre qui a été mue par un « 
objet, a reçu de l’aûion de cet objet une tendan- 
ce au mouvement imprimé. Cette tendance 
eft un degré de mobilité acquis: ce degré de 
mobilité acquis eft un changement dans l’état 
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primitif de la fibre: lors donc que l’objet agira 
de nouveau fur cette fibre, ou quelle viendra 
à être ébranlée par d’autres fibres, fon état ne 
fera plus alors le même qu'il étoit avant la pre-> 
miere impreffion. : 

M, Le fentimenr de la réminifcence auroit- 
il été attaché à ce changement d’état? 

D.< Pour concevoir que la réminifcence peut 
s’expliquer d’une maniéré méchanique, il n’y 
a qu’à fuppofer que limpreffion que font fur 
famé des fibres qui font mues pour la premiè- 
re tais, n’eft pas précifément la même que celle 
que produifent ces fibres lorsquelles font mues 
de la même maniéré pour la fécondé , la troi- 
fieme, ou la quatrième fois. Le fentiment que 
produit cette diverfité d’impreflîon , eft la Ré- 
minifcence. On peut imaginer que les fibres 
qui n’ont point encore été mues, & qu’on 
pourroit nommer des fibres vierges , font, . par , 
rapport à lame, dans un état analogue à celui 
d’un membre qui feroit paralytique, dès avant 
notre. naiflance. L’ame n’a point le fentiment 
de l’effet de ces fibres. • Elle l’acquiert àu mo- 
ment? qu elles font mifes en aâion. : Alors Ief-/ 
pece de paralyfie ceffe, & l’ame eft affe&ée 
d’une perception nouvelle. La fouplefie, ou 
la mobilité des fibres augmente par le retour 
des mêmes ébranlemens. Le fentimeiit atta-’ 
ché à cette augmentation • de foupletfe ou de 
mobifité, conftitue laReminifcence,quiac* 
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quiert d’autant plu9 de vivjcité que les fibres 
deviennent plus Toupies, ou plus mobiles, &c. 

M. Les degrés de mobilité qu’une fibre ac- 
quiert fucceffîvement par les retours de la mê- 
me impreffion font -ils fenfibles à lame? 

D. Nqn; elle ne les diftingue pas, & par 
cette raifon la réminifcence ne l’inffruit point 
par elle-même de la multiplicité de ces retours. 
Le fentiment de cette multiplicité tient à la liai» 
fon qui Te forme entre cette impreffion & des 
imprcflïons différentes. L’effet de la rémi- 
nifcence fe borne à inftruire lame de l'identité* 
ou de la diverfité de ces modifications : & c’eft 
ici un des points les plus importans de l’ceco- 
nomie de notre Etre. ' 

M. Que produit la réminifcence dans la 

ftatue? . .. ... 

♦ 

r D. Le fentiment de la nouveauté de fa fitua- 
tion. Elle ne peut être une odeur, & fe rap- 
peller quelle a été une autre odeur, fans avoir 
le fentiment de la divqrfité des deux fituations, 
fans fentîr quelle n’eft pas ce quelle a été. 

, M.‘ Etendez ceci un peu plus? i ? 

D., Si le rappel delà première fenfation n’é- 
toit point accompagné du fentiment de la ré- 
minilcence, les deux fenfations fe confondant 
par la fimultanéité de leurs mouvemens ne 
compoferoient qu’une feule fenfation, une fen- 
fation complexe dont lame ne démêleroit point 
la compoûtion: ou bien,, l’effet de chaque fen- 
* f ü fation 
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fation étant proportionné à la quantité du mou- 
vement , lame ne feroit affeftée que de la fen- 
fation la plus vive. C’eft ainfî que, dans un 
mélange de deux poudres odoriférantes, fait par 
parties égales , lame ne fent qu'une odeur qui 
cft le réfultat de l’aftion combinée de deux mou* 
vemens différens. Lame n’éprouveroit de mê- 
me qu’une feule Tentation, fi le mélange étoic 
fait par parties fi inégales que l’une des pou- 
dres l’emportât extrêmement fur l’autre: l’ame 
ne feroit alors affeflée que ‘de la fenfation do- 
minante. C’eft à ce dernier cas que répondroir, 
je penfe, celui où fe trouveroit a&uellement 
notre ftatue, fi elle étoit privée deréminitcence. 
Mais le caraûere que la réminifcence imprime 
à la fenfation rappellée la faifant exifter à part, 
met l’automate en état de diftinguer les deux 
maniérés d’être ; & c’eft ce qu’il falloit ex- 
pliquer. 

M. Quand vous dites que lame conferve un 
fentiment plus ou moins vif de fes modifica- 
tions , ces expreflïons font - elles exaftes ? 

D. Elles me font échappées , parce qu'elles 
entrent dans le langage ordinaire; mais elles 
font très équivoques & demandent à être 
définies. 

• M. Faites- le donc. 

D. Si les principes que je voudrois établir 
fur la méchanique de nos fenfations font vrais, 
il ne faut pas dire que lame conferve le fenti- 
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ment de fes modifications; mais il faut dire 
que le cerveau conferve l’aptitude à modifier 
l'ame de telle ou telle maniéré. Dans ce fens 
ce n’eft pas l’ame qui conferve , c’eft le corps: 
auffi , lorsque quelque accident qui ne peut in- 
fluer fur l’ame, vient à déranger l’ceconomie 
des fibres qui font le fiege du fentiment, l’ame 
celle d’être modifiée , ou ne l’eA plus comme 
elle l’étoit auparavant. C’eft toujours l’ame 
qui fent: cette vérité eft inconteftable ; mais 
c’eft toujours le corps qui fait fentir : & cette 
fécondé vérité ne paroit pas moins certaine 
que la première. L’ame eft une puiflance que 
le corps réduit en a£te. En tranfportant au 
corps des chofes que l’on attribue communé- 
ment à l’ame, je ne dégrade que l’ame, & je ' 
oe dégrade point notre être: l’ame, encore 
une fois , n’eft pas l’homme. 

M. Pouvez -vous expliquer comment une 
fibre conferve la difpolition quelle a reçue de 
l’a£lion d’un objet? r 

D. On n’exigera pas fans doute que je dé-, 
«ouvre la véritable méchanique qui opéré cette 
confervation : l’Intelligence qui la connoîtroit, 
cette méchanique , connoîtroit la ftru&ure inti-r 
me du cerveau. Je ferai fatisfait fl, fur un fu-> 
jet aufli obfcur, j’avance quelque chofe qui ne 
foit pas deftitué de probabilité. Pour conti- 
nuer à fuivre la méthode que je me fuis pref-f - 
crite, d’aller du Ample au compofé, je ne rai-, 

' ' ' Tonnerai 
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formerai que fur une fimple fibre: & dans la 
fuite, il me fera aifé d’appliquer au* différens 
organes ce que je dirai de cette fibre, vû que 
les fibres font en quelque lorte les élétnens de 
tous les organes. Cela me conduira jusqu’à 
Y habitude, matière auffi difficile qu’importante ; 
j’en montrerai le principe, mais je n’en confi- 
dérerai pas encore les effets. 

M. J’apporterai un redoublement d’attention 
à des détails qu’on ne trouve encore nulle part. 

D. Une fibre eft un corps organique qui 
croît par l’extenfion graduelle de fes parties en 
tout fens. On nomme cette extenfion un dé- 
veloppement ; & l'on dit que l’accroiflement 
de tout corps organifé fe fait par développe- 
ment. Si l’on fe repréfente la fibre fous l’image 
d’un ouvrage à réfeau , les molécules ou parti- 
cules élémentaires compoferont les mailles de 
ce tiflu. Ces molécules feront des petits corps 
réguliers, de petites lames appliquées les unes 
aux autres, qui pourront glifier les unes fur 
les autres, & fe prêter ainfi aux moüvemens 
imprimés. Les molécules étant les élétnens de 
la fibre, la nature des molécules déterminera 
l’efpece ou le cara£tere de la fibre. 

M. Qu’entendez - vous par la nature des mo- 
lécules ? 

D. Leur configuration, leur proportion, 
leur capacité à s'unir, à fe mouvoir: en un 
î \ E 3 mot, 
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mot, tout ce qui les rend propres à entrer dans 
la compofîtion d’une certaine fibre. 

M. L’accroifTement de la fibre fe fait -elle 
par un fïmple déplacement des molécules? 

■D. Non: les molécules, en s’écartant Am- 
plement les unes des autres, & en aggrandif- 
fant ainfi les mailles du tifiu, ne parviennent 
point à augmenter les dinienfions de la fibre. 
Si cela étoit, elle perdroit de fa folidité à me- 
iure quelle augmenteront de v olume. Or on 
obferve précifément le contraire dans l’accroif- 
fement de tout corps organifé: fes fibres ne 
paroiflent d'abord qu’une efpece de fluide; ce 
fluide devient enfuite une gelée; cette gelée de- 
vient enfin une membrane, un tifiu, qui ac- 
quiert par degrés la confiflance rélative à fa 
place, ou .à fes fondions. 11 faut donc que 
des particules étrangères à la fibre viennent 
s’incorporer à fa propre fobftance , & en aug- 
menter la mafle. 

M. Quelle eft l’opération par laquelle cette 
incorporation s’exécute ? 

D. C’eft la Nutrition. Pendant que la fibre 
croît, elle conferve le caraftere qui la diftingue 
de toute autre fibre ; elle devient en grand ce 
quelle étoit auparavant en petit. La fibre ne 
reçoit donc pas indifféremment toutes fortes 
de particules : ces particules ne viennent pas fe 
loger indifféremment dans fon intérieur. La 
, , Nutri- 
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Nutrition eft donc une opération qui aflîmile 
ou approprie à la fibre , les fucs deftinés à la 
nourrir ou à la faire croître. 

M. En quoi confifte cette afïïmilation? 

D. Dans les rapports des fucs nourriciers avec 
la fibre. Et comme les élémens de la fibre 
font ce qui fait quelle eft ce quelle eft, les 
fucs font propres à nourrir la fibre quand ils 
font analogues à la nature de fes élémens, 

M. Savons - nous en quoi confifte cette 
analogie? . . 

D. Non ; mais nous concevons quelle doit 
réfîder dans une certaine conformité de fubftan- 
ce, de configuration, de proportion, &c. Ainfi 
les élémens de la fibre font , en quelque forte, 
le fond fur lequel s’appliquent les atomes nour- 
riciers. Cette application n’eft pas un fimple 
contaflj puisqu’à mefure que la fibre croît, fa 
folidité augmente. Il y a donc dans la Nature 
' une force qui tend à unir les élémens entr’eux, 

& aux atomes nourriciers. Cette force nous 
eft aufïï inconnue que toute autre force. Elle 
eft apparemment celle qui opéré la dureté. Les 
effets de cette force font proportionnés à la dif- 
pofition qu’ont les parties élémentaires à fuivre 
fon impulfibn. 

■ M. Quel eft le principe de la confiftance de 
la fibre? 

D. il faut le chercher dans l’incorporation • 
des fucs nourriciers qui opéré l’extenfion de la 
: E 4 fibre 
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fibre en tout fens, & dans l’union que ces fucs 
contractent avec les molécules élémentaires. 

M. Qu’eft-ce qui détermine l'arrangement 
des atomes nourriciers, ou l’ordre dans lequel 
ils fc placent lorsqu'ils s’incorporent dans la 
fubftance? 

D. C’eft la ftru&ure de la fibre. Si cela n’é- 
toit point, cette ftru&ure changeroit à mefure 
que la fibre reçoit de nouvelles nourritures; & 
bientôt elle deviendroit incapable des fondions 
auxquelles elle eft deftinée. 

' M. Que réfulte-t-il de là? 

D. Si la fibre détermine par la méchanique 
de fa ftru&ure l’arrangement des atomes nour- 
riciers, tout ce qui modifie cette méchanique, 
tout ce qui change jusqu’à un certain point les 
rapports primitifs des parties, doit influer fur 
l’arrangement des atomes. L’aflion de l’objet 
modifie l’état primitif de la fibre : cette aûion 
doit donc influer fur l’arrangement des atomes 
nourriciers, & y influer d’autant plus quelle a 
été plus forte, ou plus longtems continuée, ou 
plus fouvent répétée, & que la fibre a eu plus 
de difpofition originelle à fe prêter à cette ac» 
tion. En fe pinçant rélarivetnent à la difpofi- 
tion a&uelle de la fibre, les atomes nourriciers 
maintiennent cette difpofition; & fi le même 
mouvement eft répété de tems en tems dans la ~ 
fibre, & qu’il ne furvienne point de mouvement 
contraire, ils fortifient cette difpofition, puis*- 
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que leur incorporatiun dans la fibre tend à aug- 
menter cette folidité. 

M. Voilà, fans doute, la naifiance de l’ha- 
bitude ? 

D. Oui ; & fi l’on dit en général , que la ré- 
pétition des attes la fortifie, c’eft que la répé- 
tition desaCtes eft une répétition de mouvemens, 
& qu’une répétition de mouvemens augmente 
la tendance aux mouvemens. 

M. Ceci mérite bien un peu plus de détail ? 

D. La répétition fréquente du môme mou- 
vement dans la môme fibre change jusqu’à un 
certain point l’état primitif de cette fibre. Les 
molécules dont elle eft compofée fe difpofent 
les unes à l'égard des autres dans un nouvel or- 
dre , rélatif au genre & au degré de l’impref* 
fîon reçue. Par ce nouvel arrangement des mo- 
lécules, la fibre devient plus facile à mouvoir 
dans un fens que dans tout autre. .Les fucs 
nourriciers fe conformant à la pofition aCtuelle 
des molécules fe placent en conféquence. La 
fibre croît, fa folidité augmente , la difpofition 
contractée fe fortifie , s’enracine, & la fibre de- 
vient de jour en jour moins fufceptible d’rni- 
prefîions nouvelles. . \> 

M. Ne pourrions - nous pas pénétrer dans 
cette méchanique qui prépare & difpofe les ato- 
mes nourriciers ; voir ces atomes opérer le dé- 
veloppement de la fibre, & la conduire par de- 
grés à la perfeCtion qui lui eft propre? 

E j D. Ce 
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D. Ce font là des connoiflances qui fe refu» 
fent actuellement à notre curiofïré ; & les meil- 
leurs Microfcopes n’atteignent point aux infi- 
ment petits de cet ordre. Nous voyons la Na- 
ture faire pafler lucceflïvement les matières ali- 
mentaires par différens fyftemes de vaifleaux, 
par différens ordres de filtres dont la finefle 
augmente graduellement. Nous concevons que, 
par cette dégradation du calibre des vaifleaux, 
elle opéré différentes fortes de fécrétions : nous 
entrevoyons môme celles des fécrétions qui font 
les plus groiïîeres: mais, lorsque nous vou- 
lons Suivre la Nature plus loin , lorsque nou» 
voulons la faifir tandis quelle eft occupée à 
l’important ouvrage de la Nutrition & du dé- 
veloppement, elle fe couvre de nuages épais 
qui la dérobent à nos regards; & plus nous 
tentons d’avancer, plus ces nuages femblent 
s’épaiflîr. Nous avons beau recourir aux ima- 
ges, aux comparaifons, aux hypothefes, nous 
ne parvenons point à nous faire une idée nette 
de fon travail. Nous Sommes donc réduits à 
nous contenter des notions générales qui pa- 
roiflent réfulter des faits qu'il nous efl: permis 
d’obferver. 

M. Donnez au moins le précis de ces 
notions. 

D. Un Etre qui n’auroit eu pendant toute fa 
vie qu’une feule fenfation , mais qui l’éprouve- 
roit par intervalles, & toujours au même degré, 

auroit- 
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auroit - il le fentiment de la rémînîfcence ? 

Pour répondre à cette queftion , commençons 
par anéantir tous les intervalles ; mettons, pour 
ainfi dire, bout à bout toutes les impreftïons; 
rendons la fenfation continue, & n’oublions pas 
furtout que le degré n’en varie point. Dans 
cette fuppofition il eft bien clair qu’il n’y auroit 
point de réminifcence ; parce que la rémi- 
nifcence eft le fentiment de ce que l’ame a 
éprouvé , & non de ce quelle éprouve afluel- 
lement. L’ame ne fe rappelle pas ce quelle 
fent , mais elle le rappelle ce quelle a femi La 
réminifcence fuppole dans l’ame un change- 
ment detat, une fucceftion de modifications; 

& il n’eft point de fucceftion de modifications 
pour une ame qui n’a qu’une feule fenfation, & 
qui l'a toujours au même degré. 

M. En rétabliflant les intervalles, en les fai- 
fant égaux ou inégaux, longs ou courts, chan- 
gerez-vous quelque choie à la queftion? 

D. Non; parce que’ lame ne pouvant avoir 
l’idée de ces intervalles, ils n’exifteront point 
pour elle : le tems n’eft point féparé de la fuc* 
ceftîon des idées , ou plutôt il n’eft que la fuo 
ceftïon des idées. t 

M. Quand eft - ce donc qu’il y a lieu à la rê- 
minifcence? 

D. Quand les degrés de fenfation varient au 
point d’être fenfibles à l’ame: & ils le feront 
s’ils différent beaucoup les uns des autres , s’ils 
• font, 
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font, pour ainfi dire, fort tranchés: parce 
qu’alors il y aura des changemens d’état, des 
partages apperçus. Lorsqu’une imprertion très 
foible fuccédera à une imprertion très vive, 
lame fentira quelle n’eft pas affe&ée par l’une 
comme elle l’a été par l’autre ; & voilà la ré- 
minifcence. Elle acquerra d’autant plus de force 
que le degré de l’imprertïon antécédente l’em- 
portera davantage fur celui de l’imprertïon 
fubféquente. 

M. Et fi , entre deux fenfations femblables, 
il étoit furvenu une imprertion nouvelle? 

D. Les deux importions n’auroient pu le 
lier immédiatement l’une à l’autre ; il y auroit 
eu entr elles une interruption, & cette inter- 
ruption auroit aurti fait naître le fentiment de 
la réminifcence. En éprouvant la fécondé im- 
preflîon, lame fe rappelle la première: & en 
le la rappellant, elle a le fentiment de l'iden- 
tité de ces deux importions. 

■ M. La réminifcence a -t- elle fes degrés? 

D. Oui ; comme tout autre fentiment. Lors- 
que l’ame éprouve de nouveau une fenfation 
quelle n’a pas éprouvée, elle ert plus affe&ée 
du fouvenir de cette fenfation quelle ne le fe- 
roit de celui d’une fenfation qui l’auroit occupée 
moins rarement. L’idée d’un objet que nous 
avons vû mille fois ne fait presque aucune im- 
preflïon fur notre ame, précifément parce que 
nous l’avons vû mille fois.. Un objet nouveau 

nous 
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nous affeûe beaucoup, précifément parce qu'il 
ne nous a point encore affeflé. 

• M. Où réfide la caufe phyfique de ce fait? 

D. C'efl peut- être dans l’excès de mobilité 
que les molécules des fibres contrarient par des 
imprefïïons trop fouvent ou trop longtems réi- 
térées. Ou, fi l’on veut, dans la trop grande 
liberté avec laquelle les efprits coulent dans les 
fibres. 

M. La caufe phyfique du plaifir attaché à la 
nouveauté paroit le déduire de la raifon des 
contraires 

D. En effet, elle peut réfider dans une certai- 
ne réfiftance des molécules, dans un certain de- 
gré de frottement de ces molécules les unes 
contre 4 es autres, ou dans l’effort plus ou moins 
grand des efprits contre les parties folides des 
fibres. Suivant cela, la réminifcence s’enra- 
cine à mefure que les fibres deviennent plus 
fouples ou plus mobiles. 

M. Comment s’éteint -elle? 

D. Les principes qui fervent à expliquer 
comment elle fe forme , aident dans cette nou- 
velle recherche.. Des fibres deflinées à tranf- 
metrre & à retracer à lame les imprefïîons des 
objets, ont une flru&ure relative à cette dou- 
ble fin. En vertu des rapports que la nature 
a établis entre les fibres desfens & l’aflivité des 
objets , ce font les objets eux- mêmes qui dif-' 
pofent les fibres à reproduire les imprefiions 

quelles 
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qu’elles ont reçues. Tel eft l’art avec lequel 
ces fibres ont été conftruites, qu’en agiftant 
fur elles, les objets les montent, ou leur im- 
priment un certain ton. Si ces fibres n’étoient 
expofées à aucune autre impulfion qu’à celle 
des objets & de lame, une idée qui feroit une 
fois entrée dans le cerveau ne s’y effaceroit ja^ 
mais: une force inhérente à tous les corps- tend 
à les conferver dans leur état a&uel. Mais 
combien de mouvemens inteftins, combien de 
petites, impulfions étrangères aux objets & à 
lame, concourent à chaque infiant à changer 
l’état actuel des fibres des fens! Quelle n’efl: 
point en particulier l’influence qu’ont fur les 
fibres les mouvemens perpétuels de la circula- 
tion & de la nutrition ! Les fibres des fens, 
comme toutes celles du corps animal, végètent, 
croiflent, tranfpirent, s’ufent. Tout cela fup- 
pofe bien des mouvemens , qui fuppofent eux- 
mêmes divers changemens dans l’état atluel de' 
ces fibres. * ■ * 

• M. Ne pouvez -vous pas faire ufage ici de 
ce que vous avez avancé ci - deljus , que les 
fibres de*s fens ont été faites de maniéré qu’el-- 
les donnent aux atomes nourriciers un arrange- 
ment rélatif aux déterminations quelles ont 
reçues ? 

. D. Il en réfulte que les atomes qui s’incor- 
porent aux fibres immédiatement après qu’el- 
îes ont été mues par les objets , doivent être 
. ceux 
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ceux qui s’arrangent avec le plus de régularité 
& de précifion, ou de la maniéré la plus pro- 
pre à conferver aux fibres les déterminations 
quelles ont acquifes. Mais, fi quelque impul- 
lion étrangère dérange le moins du monde l’œ- 
conomie aûuelle des fibres, on conçoit que ce 
dérangement, quelque leger qu’on le fuppofe, 
influera fur l’arrangement des atomes nourri- 
ciers. Ceux qui viendront s’incorporer après 
l'impulfion , ne pourront le placer avec la mô- 
me régularité que les premiers: ils s’éloigne-, 
ront plus ou moins de la pofition requife à la 
réminifcence. De nouveaux atomes qui fuc- 
céderont à ceux-ci, & dont l’arrangement fera 
déterminé, en partie, par celui des atomes 
qui les auront précédés immédiatement, effa- 
ceront de plus en plus les imprefltons des ob- 
jets. Enfin, lorsque, par le laps du tems, il ne 
reliera plus de fibres, ni de molécules de fibres, 
qui ayent retenu quelque chofe de ces impref- 
fions, Je fouvenir des fenfations fera perdu 
pour lame ; & quand les objets agiront de nou- 
veau fur les fibres, ils les mouvront comme 
s’ils ne lesavoient jamais inues: les fenfations 
quelles feront naître dans lame , auront donc 
pour , elles le caraflere de la nouveauté. Le 
contraire arrivera fi l’on fuppofe que les objets 
agiflent affez fréquémment fur les fibres pour 
rendre . nul l’effet des impulfions étrangères. 
Des fibres qui éroiem fur le point de perdre 
. . . ‘ l’impref- 
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l’impreflion qu’elles avoient reçues d’un objet, 
font, pour ainfi dire, remontées par cet objet 
lorsqu’il vient à agir de nouveau fur elles. 

M. Ainfi trop de mollefie comme trop de 
rigidité dans les fibres, nuifent également à 
la réminifcence. 

D. Sans contredit. Des fibres trop molles 
ne retiennent rien parce qu’elles cedent à tout: 
leurs élémens adhérent fi peu les uns aux au- 
tres, ils fe touchent par de fi petites furfaces, 
que le plus leger mouvement intefiin fuffit pour 
déterminer l’imprefiîon de l’objet. Des fibres 
trop roides ne cedent au contraire qu’à de for- 
tes imprefiïons: la grande adhéfion de leurs 
élémens apporte à l’aûivité de la plûpart des 
objets une réfiftance quelle ne peut furmonter, 
ou quelle ne furmonte qu’imparfaitement. 

M. Appliquez à préfient cette théorie de la 
réminifcence à la ftatue? ... 

D. Si, après avoir approché le corps odo- 
riférant du nés de la fiatue, nous l’en éloignons 
un peu , nous la ferons pafier d’une imprefiion 
forte à une imprefiion foible; & elle fentira 
ce paflage. Pour quelle le fente, il faut né- 
ceflairement quelle fe rappelle limprefiîon an- 
técédente quand elle éprouve l’imprefiîon fub- 
féquente: car comment fentiroit-elle que fon 
état a changé , fi , pendant que l’objet lui fait 
éprouver une des imprefiïons , elle ne confor- 
voït aucun fouvenir de l’autre ? . _■* 

M. Mais 
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M. Mais comment des fibres d’une même 
efpece pourront - elles rranfmettre à Taine une 
imprcfîîon foible, & lui rappeller en même 
tems une imprefiïon forte? Je dis des fibres 
d’une même efpece, parce qu'il s’agit de la 
même fenfation, mais dont les degrés varient. 

D. Ce fait paroit embarraffant: pour tâcher 
de l’expliquer, remontons d’abord à l’objet. 
L’atmofphere odoriférante dont il eft environ- 
né , fe raréfie à mefure qu’elle s’étend. 11 y a 
donc bien plus de corpufcules près de l'objet 
qu’à une certaine diftance de l’objet: il y a 
donc auffi plus de mouvement, là où les cor- 
pufcules font en plus grand nombre, ou plus 
rapprochés les uns des autres. D’ailleurs, la 
Nature eft partout fi variée; les parties fenfî- 
bles de l’objet nous offrent elles - mêmes tant 
de variétés , qu’il eft probable que les corpuf- 
cules qui en émanent, ne font pas tous égaux 
en grofTeur, en activité; en un mot qu’ils ne 
font pas tous homogènes, ou identiques. Si 
donc l’organe a été confiruit fur des rapports 
déterminés avec jles émanations de l’objet, (& 
comment refufer de l’admettre?) il y aura en- 
tre les fibres d’une même efpece des différences 
rélatives à celles que Ton conçoit exifter entre 
les corpufcules de Tefpece correfpondante à 
celle de ces fibres. Les unes, plus fines, plus 
délicates, céderont à Timpulfion d’un petit 
nombre de corpufcules , ou à celle des plus pe- 
Abr. lies Sc. T. V. F titS 
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tits corpufcules; (car je ne décide pas entre ces 
deux idées:) les autres, plus fortes, moins 
mobiles, ne céderont qu’à l’imprefiïon combi- 
née d’un grand nombre de corpufcules, ou à 
celle des plus gros corpufcules. Le mouve- 
ment de celles-là produira fur lame des im- 
prefiïons foibles: le mouvement de celles-ci y 
produira des imprefiïons fortes. Ainfi, quand 
l’organe fe trouvera plongé dans les couches 
les plus rares de l’atmofphere odoriférante, il 
n’y aura que les fibres les plus délicates qui en 
feront ébranlées; foit parce que ces couches 
font celles qui contiennent le moins de corpuf- 
cules , foit parce que ceux quelles contiennent, 
font les plus déliés, les plus fubtils. Alors 
lame éprouvera une imprefiïon foible. Ce fe- 
ra le contraire fi l’organe fe trouve plongé dans 
les couches les plus épaifies de l’atmofphere, 
dans celles qui contiennent le plus de corpuf- 
cules; ou de plus gros corpufcules. Mais 
toutes les fibres d’une môme efpece, comme 
toutes celles d’efpeces différentes, tiennent les 
unes aux autres, médiatement ou immédiate- 
ment, par des liens qui nous font inconnus. 
Lors donc qu’une imprefiïon fuccédera à une 
autre imprefiïon, les fibres qui feront mues ac- 
tuellement par l’objet ébranleront celles qu’il 
aura auparavant ébranlées: & voilà comment 
je conçois que fe fait le rappel de l’impreflion 
antécédente. 


M. La 
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M. La ftatue a - t - elle & peut - elle avoir 
quelque connoiOance des objets de lés fen- 
lations ? ' 

D. 11 eft manifefte que non. Elle ne peut 
par conféquent dillinguer l’odeur que fa mé- , 
moire lui rappelle de celle que l’objet excite. 
Mais elle peut fentir que l’une l’affefle moins 
vivement que l’autre, La ftatue a donc des fen- 
fations , & ces fenfations peuvent être très va- 
riées, fans quelle fâche ce qui les lui fait éprou- 
ver. Nous-mêmes fommes-nous mieux inftruits 
par nos cinq fens de ce qui eft hors de nous? 

M. Peut on fe frayer ici quelque route pour 
arriver à la notion de la perfonalité? 

D. Voici, ce me lèmble, celle qu’on peut 
fuivre. Les fenfations font des modifications 
de lame : les modifications de lame font l’ame 
elle - même exiftant de telle ou de telle maniéré, 
L’ame a un fentiment d’elle -même: & ce fen- 
timent eft aufiî inféparable de chacune de fes 
modifications, que ces modifications le font de 
lame même. Lors donc que l’ame éprouve 
l’impreftîon d’un objet, & quelle fe rappelle 
en même tems une ou plufieurs autres impref- 
fîons, elle s’identifie avec toutes: & cette iden- 
tification eft le fondement de la perfonalité. 

M. Ne faut - il pas dillinguer deux fortes de 
perfonalité? 

D. Oui. La première eft celle qui réfulte 
Amplement de la liaifon que la réminifcence 

F 2 mec 
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met entre les fenfations antécédentes & les fen- 
fations fubféquenres, en vertu de laquelle lame 
a le fentimenr des changemens d’état par les- 
quels elle paiTe. La fécondé efpece de perfo- 
nalité eft cette perfonalité réfléchie, qui con- 
fiile dans le retour de lame fur elle -même, 
par lequel féparant en quelque forte de foi fes 
propres fenfations , elle réfléchit que c’eft elle 
qui les éprouve, ou qui les a éprouvées. L’être 
qui poflede une telle perfonalité appelle Moi ce 
qui eft en lui qui fent; & ce Moi s’incorporant, 
pour ainfi dire, à toutes les fenfations, fe les 
approprie toutes, & n'en compofe qu’une mê- 
me exiftence. 

M. Où en eft la ftatue à cet égard? 

D. Elle efl encore fort éloignée de pouvoir 
dire Moi , parce quelle eft encore fort éloi- 
gnée de pouvoir réfléchir fur ce quelle fent. 
La réflexion eft une opération de lame qui fup- 

Î îofe que fon activité s’eft fort développée par 
’ulage des lignes d’inftitution. En un mot, 
parce que la ftatue ne peut dire Moi, elle n’a 
point l’idée du Moi ; cette idée exige nécefiai- 
rement un ligne qui la repréfente. Ainfi la fta- 
tue ne poffede que la première efpece de per- 
fonalïté; & cette perfonalité qu’on pourroit 
nommer improprement dite, par oppofition à 
celle de la fécondé efpece, paroit convenir éga- 
lement aux animaux & même à ceux qui font 
le moins élevés dans l’échelle. 

- - M. Vous 
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M. Vous accordez dortc la réminifcence aux. 
animaux? 

D. Pourquoi la leur refufer? Pourquoi les 
objets n’imprimeroient- ils pas aux fibres fenfi- 
bles de la brute des déterminations femblables 
ou analogues à celles qui font dans les fibres 
de l’homme la fource de la réminifcence. U 
eft vrai qu’on ne fauroit attribuer aux animaux 
cette perfonalité réfléchie qui conftjtue le Moi ; 
mais à caufe de cela les priverons - nous de la 
réminifcence? 

M. Quel eft l’effet de la perfonalité réfléchie? 

D. C’eft d’elle que dépend l’identité morale. 
En vain un animal feroit- il élevé à la fphere de 
l’homme, s’il ne conlervoit aucun fcntiment 
de fort premier état; ce ne feroit plus le meme, 
être, ce feroit un autre être. Il en feroit de 
même fi la mort rompoit toute liaifon entre 
notre état terreflre & l’état glorieux auquel 
nous fommes appeilés. 

— 

ENTRETIEN VII. 

Sur le phyfique du plaifir &r de 
la douleur. \ > 

Le Maître. 

E n paffant d’une fenfation à une autre fenfa- 
tion, ou Amplement en éprouvant ditfé- 
F 3 rens 
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rens degrés de la même fenfation , la ftatue ac- 
quiert ce fentiment que vous avez rendu ci-def- 
fus par les exprefiions de mieux - être & de 
moins bien-être. Qu’emportent ces expref- 
ïïons? * 

D. Elles emportent, comme l’on voit, une 
comparaifon entre deux états différens: ce n’eft 
pourtant pas que la ltatue compare, du moins 
au fens dans lequel nous comparons; mais, 
parce que je fuis obligé de revêtir de termes les 
opérations d’un automate qui n’a point l’ufage 
des termes, je rifque fouvent d’être peu exact, 
& de ne point Amplifier afl'ez un état fi différent 
du nôtre. 

M. Quoiqu’il en foit, faites -moi connoitre 
comment vous concevez l’efpece de comparai- 
fon dont il s’agir. 

D. Pendant que la flatue éprouvoit la pre- 
mière fenfation, fou état étoit purement abfo- 
lu, parce qu’il n’avoit que des rapports pofïï- 
bles. La capacité de fentir étoit, pour ainfi 
dire , concentrée dans une fenfation unique , & 
il n’exiftoit pas même la plus legere velléité. 
Au moment que la ftatue a éprouvé la fécondé 
fenfation, elle s’eft rappellée la première: elle 
a donc eu, à la fois, deux fenfations diftinftes, 
qui ont déterminé l’a&ivité de fon ame dans 
une proportion rélative à ce qui fait le plaifir: 
celle de ces fenfations dont le mouvement a été 
le plus dans cette proportion, a fait incliner lame 

de 
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de fon côté; à peu prés comme une balance 
s’incline du côté où eft le plus grand poids. 

M. En quoi confifte cette détermination, 
cette inclinaifon de lame? 

D. Je vais l’expliquer, fi je le ptlis. On voit 
déjà, & je viens de l’infinuer, que ce terme 
d'inclinaifon doit être pris ici dans un fens figu- 
ré: il exprime un effet, mais^cet effet différé % 
beaucoup de celui que produit un poids dans 
une balance. Quand on parle d’une fubftance 
qui n’eff point corps, il faudrait pouvoir tou- 
jours employer des termes qui ne renfermaient 
rien de corporel. Mais, comme nous tenons 
bien plus à la matière qu’à l’efprit, la langue 
nous fournit bien plus de termes pour la ma- 
tière que pour l’efprit: nous tranfporrons donc 
fréquemment à l’efprit ce qui ne convient qu’à 
la matière. On remédie un peu à cette imper- 
fection de la langue & des idées, en avertiffanr, 
comme je l’ai fait, que tel ou tel terme doit ’ 
être pris dans un fens figuré. En conféquence 
de cet avertiffement, il faut interpréter méta- 
phyfiquement les expreffïons un peu trop phy- 
ffques qui peuvent échaper en parlant de l'ame. 

M. Il eft équitable de ne point juger fur 
quelques expreffïons ; mais fur les idées & fur 
l’enfemble des idées. Revenez à votre fujet. 

D. Ce n’eft peut-être pas pouffer trop loin 
les diftin&ions en méraphyfique, que de diftin- 
guer deux chofes dans une fenfation qu’un objet 

F 4 excite : 
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excite l’une, ce qui caraBérife cet objet, ou annon- 
ce fa préfence ; l’autre ce qui détermine l ame à 
agir. Si l’Auteur de la Nature eût voulu que 
les fenfations ne renfermaflent que la première 
de ces deux chofes,, l ame eût reflemblé à jm 
miroir, qui reçoit l’image des objets, & de- 
meure immobile en leur préfence. Mais la Sa- 
gefle fupreme a fait lame un être aftif, & elle 
a placé hors de cet être les caufes qui détermi- 
nent l’exercice de fon activité. Elle a rendu 
lame capable de plaifîr & de douleur; & elle a 
mis le phyfique du plaifîr & de la douleur dans 
un certain ébranlement des fibres , otf dans un 
certain degré d’ébranlement. Elle a ainfi fubor- 
donné l’activité de lame à fa fenfibilité ; fa fen- 
fibilité au jeu des fibres; le jeu des fibres à fac- 
tion des objets. 

M., Pouvons - nous définir le plaifîr ou la 
douleur? 

D. Pas plus qu’une fenfation quelconque. 
Nous favons feulement que toute fenfation tient 
à un mouvement, & qu’un mouvement plus 
ou moins fort, plus ou moins accéléré, fait naî- 
tre la douleur ou le plaifîr. La plus legere fen-, 
fation ne différé du chatouillement le plus vif, 
& celui-ci de la douleur, que par le degré: & 
c’eft au degré de mouvement que répond dans 
l’ame ce fenriment que nous exprimons par les 
termes de plaifîr ou de douleur; comme c’eft 
à l’efpece du mouvement ou de la fibre, que 
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répond la fenfation que nous exprimons par les 
termes d’odeur de rofe, ou d’odeur d’œiller. 
Ainfi la môme fibre qui produit le plaifir lors- 
que fes vibrations font accélérées dans un certain 
degré , fait naître la douleur lorsque ces vibra- 
tions font accélérées au point de léparer trop 
les unes des autres les molécules de la fibre. La 
douleur fera à fon dernier terme, fi cette répa- 
ration va jufqu’à la folution de continuité. 

M. Dieu pouvoit-il attacher le plus grand 
degré de plaifir à la folution de continuité, com- 
me il y a attaché le plus grand degré de douleur? 

D. Cette queftion eft très déliçate. Pour 
prendre le parti de l’affirmative, il faudroic 
fuppofer de l'arbitraire dans l’union de l’aine & 
du corps , & que les effets de cette union ont 
dépendu de la volonté de fon Auteur. 

M. Cela demande fans doute qu’on remonte 
à des queftions antérieures? 

D. Il s’en préfente plufieurs. Voici les prin- 
cipales. Dieu a-t-il pû vouloir fans raifon de 
vouloir/ ou fa volonté s’clt-elle déterminée 
fur les idées que lui a offert Ion entendement? 
Ce que l’entendement divin avoit jugé conve- 
nable, pouvoit-il ne pas être, ou être autre- 
ment? La réglé des jugemens que Dieu a por- 
tés fur la convenance, a -t- elle pour fondement 
fa volonté, ou la nature des chofes? La nature 
des chofes étoit-elle dirtinfle des idées de l’en- 
tendement xlivin ? Les effences font -elles éter- 
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nelles? Les Loix qui réfutent des rapports 
font -elles invariables? Dépendoit- il davan- 
tage de Dieu de changer la nature des chofes, 
ou les eiïences, que de changer l’es idées, ou 
fa propre Nature. Si l’homme pofïïble ne dif- 
féroit pas de l’homme aÊhiel , & qu'il y eût eu 
quelque chofe dans l’homme poflîble qui eût pu 
être également de deux maniérés , comment la 
volonté divine eût -elle pû préférer l’une à 
l’autre? 

M. Confidérez- vous ici les effets de l’union 
dans leurs fins, ou dans leurs caufes? 

D. Dans leurs caufes. Il eft bien évident 
que la douleur avertit l’individu de ce qui tou- 
che à la deftrutiion de fon être ; mais , fi cette 
deltruflion eût été accompagnée deplaifir, com- 
ment l'animal eût -il confervé fon être? Voici 
donc précifément l’état de la queftion. Les cau- 
lés du plaifir & de la douleur, & généralement 
de tout ce qui fe patte au dedans de nous, étoient- 
elles déterminées originairement par la nature 
des deux fuhltances, indépendamment de la Vo- 
lonté divine? La lomme des queftions que j’ai 
indiquées fur ce fujet , fe réduit à celle - ci : s’il 
n’y avoir rien dans la nature des deux fubflan- 
ces confidérées comme pofiîhles, ou dans les 
idées de Dieu, qui déterminât les effets de l’u- 
nion, d’ou la Volonté divine auroit-elle tiré le 
principe de les déterminations de la formation 
de l’homme .& de tous lesNtres mixtes? > . 
< ■ i M. Com- 
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M. Comment raifonnez- vous là defius? 

D. Les objets n’agifient pas immédiatement 
fur l’ame: elle n’éprouve leur action que d’une 
maniéré médiate, par le miniftere des fens. 
Le tempérament des fibres fenfibles peut donc 
modifier l’attion des objets en différens indivi- 
dus. Ainfi, quand on fuppoferoit une parfaite 
reiTemblance entre toutes les âmes humaines, il 
fuffiroit qu’il y eût de la différence entre les corps, 
pour qu'il y en eût aufii dans les fenfations, & 
dans le degré du plaifir ou de la douleur? 

M. Qu’entendez- vous par le tempérament 
des fibres ? 

D. Je le définis, l’aptitude plus ou moins 
grande à céder à l'imprefiion des objets. 

M. A quoi tient cette aptitude? 

D. Elle tient en général aux proportions de 
la fibre, & à la facilité qu’ont fes molécules de 
glifler les unes fur les autres, ou de s’écarter 
les unes des autres. Ainfi, en fuppofant que 
l’aûion d’un objet fur deux individus fait pré- 
cifément la même, celui-là fera Je plus fenfible 
à coi te aftion , dont les fibres feront les plus 
V mobiles. Si cette mobilité e(f excefiïve , l’indi- 
vidu aura une fenfition défagréable ; les molé- 
cules tendront à fe défunir. Si les fibres n’ont 
au contraire que fort peu de mobilité, l’indivi- 
du ne fera que très foiblement affeefé. Il le 
fera dans la proportion qui fait le plaifir, fi les 
fibres ont une mobilité tempérée. 1 

M. Diffé- 
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M. Différens individus peuvent donc être 
différemment affeftés par le même fenfation? 

D. Oui; elle peut être agréable à l’un, & 
défagréable à l’autre; ou plus agréable à l’un, 
& moins agréable à l’autre, dans un rapport 
déterminé au tempérament des fibres de chaque 
fujer. En un mot, entre deux fenfations agréa- 
bles qu’éprouve un individu, celle dont les vi- 
brations lont les plus accélérées, fans l’être trop, 
l’affecte le plus agréablement. 

M. Par le mot de vibrations , prétendez- vous 
exclure ici toute autre forte de mouvement? 

D. J’ai déjà dit ce qu’on doit penfer là deflus* 
Si je parle de vibrations, c’eft uniquement parce 
que ce mouvement paroit être celui que l’on 
conçoit le mieux dans des fibres. Mais de com- 
bien de mouvemens différens les fibres nerveu* 
fes ne lont- elles pas fufceptibles ? Quelle n’eft 
point la diverfité des organes quelles compo- 
fent ! Je me fuis aufli expliqué fur l’intervention 
du fluide nerveux; & fi je fais plus fouvent 
mention des fibres que des efprirs animaux, 
c’eft qu’il me femble que l’imagination a plus 
de prife fur ceux - là que fur ceux-ci. D’ailleurs 
l’exiftence des nerfs n’eft point douteufe; ils 
tombent fous les fens; nous fuivons à l’œil 
leurs principales ramifications Enfin, ils con- 
courent certainement à la produflion des fenfa- 
tions ; quoique nous ne puiflions pas dire pré- 
cifémem quelle eft la part qu’ils ont à cette 
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produ&ion, ni comment ils s’aflocicnt aux 
efprits. 

M. Revenons à la ftatue. 

D. Elle aura donc plus de plaifir à fentir l'o- 
deur de l’œillet que celle de la rofe , fi la pre- 
mière agite plus le nerf olfaCtif, fans cependant 
l’agiter trop. Je me fers de l’exprefiion vague, 
fans l'agiter trop ; parce que j’ignore la quantité 
du mouvement néceflaire à la production du 
plus grand degré de plaifir dans chaque fenfa- 
tion. ' Je vois très clairement que les degrés 
du plaifir ceux de la douleur ne compofent 
qu’une même chaîne; mais je ne vois point 
du tout où finit le plaifir & où commence 
la douleur. 

M. Que réfulte-t-il dans lame de notre fta- 
tue du plus ou du moins de plaifir que deux 
fenfations différentes lui font éprouver? 

D. Pour réfoudre cette queftion, je répété 
que Dieu a fait l’ame un être aCtif, & qu’il a 
fubordonné l’aClivité de cet être à fa fenfibilité ; 
c’eft à dire, qu'il a mis dans la fenfibilité de 
l’ame le principe des déterminations de fon acti- 
vité. Je vais donc examiner ce que l’on doit 
entendre ici par l’aCtivité de l’ame, & appro- 
fondir ce fujet autant que la foible portée de 
mon entendement pourra le permettre. 

M. Ne feriez- vous pas bien de commencer 
par quelques confidérations fur l’aCtivité eu 
général? 

D C’eft 
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D. C’eft mon deflein. J’ai défini l’aÊlivité 
de lame , la capacité qu’a lame de produire en 
elle, & hors d'elle, ou fur Ion corps, certains 
effets. De plus j’ai défini l’ame, une force, 
une puiflance, une, capacité d’agir ou de pro- 
duire certains effets. C’étoit tout ce que je pou- 
vois dire de Pâme en la confidérantfous ce point 
de vue général. L’aftivité des êtres, de quel- 
que nature qu’ils foienr, ne nous eft connue 
que par fes effets. Ces effets font des change - 
mens, des modifications, qui furviennent à des 
êtres par l’intervention, ou conféquemment à 
la préfence d’autres êtres. Nous nommons 
agtnts les êtres dans lesquels nous penfons 
qu’eft la raifon de ces changemens; & cette rai- 
fon nous eft auflï inconnue que les eflénccs réel- 
les. Le mot à’aiïion qui revient fi fouvent dans 
nos difcours, n’emporte donc point la connoif- 
fance de la maniéré dont les agents opèrent, 
mais fimplement celle de ce qu’ils opérenr. 
Nous voyons des faits; & tout ce qui eft au 
delà des faits n’eft pour nous que ténèbres plus 
ou moins épaiffes. Toutes nos théories de 
caufes & d’effets fe bornent au fond à connoître 
l’ordre dans lequef les chofes fe fuccédent; ou 
les rapports fuivant lesquels l’exiftence, ou les 
modifications des unes, paroifient déterminées 
par l’exiftence ou les modifications des autres. 
Ainfi, quand ce que nous nommons agent dans 
la Nature, ne le feroit point; quand la rélation 
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des caufes & des effets ne feroit qu’une appa- 
rence, un phénomène rélatif à notre manière 
de voir & de concevoir, l’ordre, ou la iuccef- 
fion des chofes, n’en feroit pas moins réelle, 
invariable, & n’en fourniroitjpas un fondement 
moins folide à tous nos raifonnemens. « 

M. Puisque vous prenez dans ce fens les 
rermes généraux de caufe, à' agent , à' activité, 
à’ action, ce n’eft pas au dedans de nous que 
vous cherchez les caufes de ce qui fe pafle. • 

D. Nullement. Je cherche des faits; je com- 
pare ces faits; je tâche d’en former des réful- 
tats; mais, parmi ces réfultats, il en eft que 
je nomme conjectures , foupçont , doutes , & que 
je ne donne que pour tels. 

M. Faites -moi part de ces réfultats. 

D. Je vois une fenfation fuivre un mouve- 
ment; j’ignore ce que le mouvement & la fen- 
Jâtion font en eux - mêmes; mais j’étudie ce 
qu’ils font par rapport à moi, c’eft à dire, par 
rapport à ma maniéré de concevoir. Cette étude 
me conduit à connoître que chaque fenfation a 
un mouvement qui lui correfpond; & que ce 
mouvement eft aufîï diftinft de toute autre mou- 
vement, que cette fenfation elt diftinfte de toute 
autre fenfation. En comparant les propriétés 
à moi connues de cet être que je nomme le 
corps , avec les propriétés à moi connues de cet \ 
être que je nomme l 'aine; je découvre que ces 
deux êtres ne font pas de même nature. J’ob- 
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ferve les phénomènes qui réfuirent de cette 
union, & pour parvenir à démêler la part qu’a 
chacun de ces êtres à la production des phéno- 
mènes, j’eflaye d’analyfer ou de décompol'er 
les phénomènes. Mais ce font toujours des 
effets que j’analy le, & jamais des caufes. 

M. A quoi cela vous conduit -il? 

D. En me rendant attentif à tout ce que 
je découvre au dedans de moi ; en comparant 
les diverfes opérations de mon cerveau, & cel- 
les de mon ame qui leur correfpondent; en étu- 
diant les rapports & les oppofitions qui font 
entr’elles, en combinant les unes avec les au- 
tres; je parviens à me faire une idée, à la vé- 
rité imparfaite, de l’ordre ou de la liaifon de 
ces opérations, & des loix qui les dirigent* 
Mais il ne me vient point dans l’efprit d’attein- 
dre au principe fecret de cette liaifon , ou à la 
caufe immédiate. Quand je parle des rapports 
qui font entre les fibres, & de la réciprocité 
d aftion qu’ils font naître cnrr’elles , je compte 
ne parler que d’un fait; & je répété que je ne 
fçais point du tout, & que je ne cherche point 
è fçavoir, comrqent une fibre meut une autre 
fibre. . 
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ENTRETIEN VIII. 

Sur la faculté de fentir confidêrêe 
comme une branche de T activité 
de lame , ët 5 comme le principe 
de T attention. 

Le Maître. 

A près avoir expofé vos idées fur l’a&ivité de 
lame en général , après avoir indiqué le 
point de vue fous lequel vous vous propofez 
de confidérer celle de notre être; il s’agit de 
continuer l’examen de cette activité. 

D. J’ai dit que l’aftivité de lame eft la capa- 
cité qu’a famé de produire en elle & hors d'elle, 
ou fur fon corps , certains effets. • J’ai inféré 
dans cette définition les mots en elle, pour me 
conformer à l’opinion des Philofophes qui pen- 
fent que lame fe modifie elle • même , ou for- 
me elle -même les fenfations en conféquence 
du jeu des organes. Suivant cette opinion , la 
faculté de fentir eft une branche de l'aflivité de 
lame, une modification de cette a&ivité; car 
tout ce que l’ame eft dite produire, elle le pro- 
duit par fon aflivité. J’ai montré en peu de 
mots le fondement de l’opinion dont je parle, 
Akr. detSc. T.V. G lors- 
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lorsque j’ai dit ci deffus ,,que n’appercevant an- 
„cun rapport entre un mouvement & une fen- 
„iation, je ne pouvois placer dans le mouve- 
ment la caufe immédiate ou efficiente de la 
„fenfation.” 

M. Peut -on dire que l’ame eft pajjiue lors- 
qu’elle apperçoit ou qu’elle fent? 

D. Cette maniéré de s’exprimer neVne paroit 
pas bonne. La paffivité % fi je puis me fervir 
de ce mot, eft dire Élément oppoiée à l’aÉlivité. 
Un être abfolument paffif eft un être dans lequel 
il ne peut s'exercer aucune forte d’a&ion. Agir, 
c’eft produire un certain effet, une certaine 
modification. Comment un être paffif feroit- 
il fufceptible de modification? Comment la 
force modifiante s’exerceroit-elle fur un fujet 
incapable de réfiftance ou de réaction? Quand 
un corps en mouvement choque un corps en 
repos, il lui communique de fon mouvement 
dans une proportion relative à la vîteffe & à la 
mafle. Dans l’inftant où le corps en repos eft 
choqué, il peur être regardé comme paffif; il 
eft cependant bien évident qu’il ne l’eft pas, 
puisqu’il réfifte au mouvement en vertu de fa 
force d’inertie toujours proportionnelle aux 
maffes. 11 eft encore impénétrable: s’il ne 
l’étoit pas , le corps mû le pénétreroit intimé- 
ment, les deux corps n’occuperoient plus que 
le même lieu mètaphyfique , & il n’y auroit plus 
de communication t de mouvement. 
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M. Le choc de deux corps peut* il donc être 
comparé à l’aflion de l'ame fur le corps? 

D. Je n’ai garde de faire une femblable com- 
paraifon, & je n’ai pas oublié les réflexions 
que je viens de faire iiir ce fujet. Afiurément 
le corps n'agit pas fur l’ame comme un corps 
agit fur un autre corps L’ame n’eft pas corps : 
la fimplicité du fentiment le prouve : le fenti- 
ment eft un, le corps eft multiple. Mais je 
conçois qu’en conféquence de l’aûion des fibres 
nerveufes, il fe pafle dans l’ame quelque chofe 
qui répond à cette aftion : l’ame réagit à fa ma- 
niéré, & l'effet de cette réa&ion eft ce que nous 
nommons perception ou fenfation. ’ Entrepren- 
dre d’expliquer ce que c’eft que cette réaflion 
de lame , vouloir rendre raifon de la maniéré 
dont fe forme la perception ou la fenfation, c’eft 
vouloir rendre raifon de la maniéré dont lame 
eft unie au corps. Nous ne fommes pas faits 
pour pénétrer ce myftere. 

M. Qui font donc ceux qui paflent ici les 
juftes bornes? 

D. Ce font ceux qui, pour expliquer la for- 
mation des fènfations, fuppofent quelles exit 
tent déjà dans l’ame, & que le corps ne fait que 
les développer, comparant ainfi tacitement ce 
qui fe pâlie dans un être Ample avec ce qui fe 
pafle dans un corps organifé. Mais quelle 
comparaifon peut • on faire entre ces deux cho- 
fes? Qu’eft- ce que des fènfations renfermées 
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dans famé, & dont elle n’a point la conscience? 
Qu’elt-ce que des fenfations qui le dévelop- 
pent? Mais en voilà allez fur une opinion qui 
> n’a d’autre fondement que notre ignorance fur 
la maniéré dont le corps influe fur l’ame. Il 
arrive tous les jours que lorsqu’on a coufu en- 
femble des termes dont on a les idées, on s’ima- 
gine avoir mis quelque chofe dans la nature. 

M. Ce n’eft par conféquent point de la forte 
d’a&ivité par laquelle on peut concevoir que 
lame produit les fenfations, que vous voulez 
vous occuper ici. * 

D. Non : j’ai uniquement en vue cette afli- 
viré que j’ai fuppofé que famé déployoit hors 
d’elle, ou fur fon corps, & qui a été fubor- 
donnée à la faculté de Sentir. J’ai déjà expli- 
qué ce que j’entens par cette Subordination : il 
s’agit à préfent de m’étendre un peu plus fur 
ce Sujet. 

M. Il eft trop intéreflant pour ne pas le dé- 
velopper avec exaftirude. 

D. Quand je dis que lame agit fur fon corps, 
je dis que lame modifié l’état aftuel de fon 
corps: & j’entends en général par cette modi- 
fication tout changement qui Survient au corps, 
ou à quelcune de Ses parties, en conféquence 
de l’aûion de l’ame. Et comme je ne puis 
concevoir dans le corps aucune modification qui 
ne Soit l’effet d’un mouvement, je fuis obligé 
de fuppofer que lame produis du mouvement 
«' dans 
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dans Ton corps, ou dans quelcune des parties 
de fon corps. Je donne donc le nom de force 
motrice à cette activité de lame. 

- M. Ce n’eft fans doute qu'avec des reflric- 
tions que vous employez ce terme. > 

D. Je pourrois me difpenfer de les énoncer: 
il vaut mieux cependant que je le faffe.' L’ame 
ne meut pas à la maniéré du corps, puisqu’elle 
n’eft pas corps : mais .l'effet de la force motrice 
a un certain rapport à l’effet de la force motrice 
du corps. Je m’explique: je fuppofe que la 
force motrice de lame produit fur les fibres fen- 
Cibles des impreffions femblables ou analogues 
à celles qu'y produiroit l’a&ivité des objets ou 
des corpufcules qui en émanent. Mais cette 
activité eft en foi une force indéterminée; c’eft 
un (Impie pouvoir d’agir, ou de produire cer- 
tains effets ; & ce n'eft point tel ou tel effet en 
particulier. 

M. Comment donc l’afttvité de l’ame eft- 
elle déterminée à produire un certain effet plu- 
tôt que tout autre effet qu’elle pourroit égale- 
ment produire? Comment la force motrice de 
•l’ame eft - elle déterminée à mouvoir une fibre 
plutôt ’que toute autre fibre quelle pourroit 
également mouvoir? Quelle eft en un mot la 
raifon fuffifante des déterminations de l’aûivité 
de lame? 

D. Ceci, touche à une queftion très impor- 
tante. Un être fentant ne peut être déterminé fc 
. . . G 3 • agir 
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agir qu’en vertu d’une perception, ou d’une 
fenfarion, agréable ou defagréable, donr il eft 
affecté. L’aCtion de cet être eft un effet qui 
doit avoir fon principe, ou fa raifon, dans quel- 
que chofe qui a précédé- immédiatement. Re- 
fufer d’admettre cela, ce feroit fuppofer des 
effets fans caufes. Cette chofe qui a précédé 
l’aûion; cette chofe qui a en foi le principe, 
ou la raifon de l’aftion, eft une perception, ou 
Une fenfation, C’eft cc que j’ai evprimé en 
d’autres termes, lorsque j’ai dit que l’aftiviré a 
été fuhordonnée à la lènfîbilité. Il feroit con- 
tradictoire à la nature d’un être fentant qu’il 
fût indifférent au plaifir & à la douleur: qu’il 
éprouvât indifféremment différentes fenfations, 
ou différens degrés de la même fenfation. Cet 
être ne peut diftinguer une fenfation d’une au- 
tre fenfation, ou un degré d’une fenfation dun 
autre degré de la même fenfation , qu’il ne pré- 
féré une fenfarion à une autre fenfation, un de- 
gré à un autre degré, dans le rapport qu’ont 
cerre fenfation ou ce degré avec ce qui conflitue 
en lui le plaifir.' 

M. Quel eft l’effet immédiat de cette pré- 
férence? 

D. Cefl l’attention que l’être donne à la fen- 
fation , ou au degré de fenfation , qui lui pro- 
curent le plus de plaifir, ’ 

M. Ces principes pofés, revenons à la 
üatue. 

> . ' . D, Il 


Digitized by Goôgle 



V 


\ 

/ . 

des principales Sciences. 103 

D. Il Faut fe rappeller la fituation où nous 
l’avons laiftée. Elle éprouvoit à la fois deux 
fenfations différentes: l’une étoit excitée par la 
préfence d’un œillet; l’autre étoit rappellée par 
celle-ci, & cette fenfktion rappellée étoit une 
odeur de rofe. J'ai fuppofé que l’odeur de 
l’œillet étoit plus agréable à la ftatue que celle 
de la rofe, & j’ai montré comment cela pouvoit 
être. Là delfus je me luis propofé cette quef- 
tion: Que réfulte-t- il dans l'ame de notre fiattie 
du plus ou du moins de plaifir que deux fenfation^ 
différentes lui font éprouver ? C’eft cette queftion 
qui m’a conduit à l’examen de l’aflivité ; & cet 
examen me ramene à cette queftion. , , 

M. Comment la décompofez - vous? 

D La ftatue diftingue les deux fenfations qui 
l’afFe&ent a&uellement. Elle fent que l’une 
l’affefte plus agréablement què l’autre. Elle 
fe complaît donc plqs dans l’une que dans l’au- 
tre. Elle préféré donc l’une à l’autre. 

M. Qu’eft-ce que cette préférence? Quels 
effets en réfultent? 

D. Voilà ce qu’il s’agit d’approfondir: & 
c’eft là l’endroit le plus favorable pour cette ana- 
lyfe. Cette préférence que la ftatue donne à 
la fenfation qui lui plaît le plus, eft une a&ion 
que la ftatue exerce fur cette fenfation. Préférer 
n’eft pasfentir; c’eft fe déterminer, c’eft agir. 
La préférence ne peut être une modification de 
la faculté de femir; les modifications de cette 

G 4 faculté 
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ne font que des fenfations & des degrés de fen- ' 
fations. Un être qui éprouveroit des fenfations, 

& qui ne feroit point aflif, feroit Amplement 
afFeflé; & il ne réfulteroit autre choie, au de- 
dans de lui, de !a diverfité des imprefîions qu'il 
éprouveroir, que le plailir ou la douleur atta* 
thés à ces imprefiîons, & le rappel de ces im- 
prelîîons les unes par les autres, en vertu d’un 
enchaînement phyfique indépendant de l'ame. 
Mais l'ame de la Itatue ell douée d'a&ivité : j’ai 
bien défini ce que j’entens ici par ce mot : la 
fiatue peut donc fe déterminer pour la fenfarion 
qui lui plaî le plus: l’effet de cette détermina- 
tion eft l'a rention que la ftatue donne à cette 
fenfation. 

i M. L’attention eft donc une modification de 
î’a&ivité de lame? 

: D. Oui , ou pour employer d’autres termes, 

■elle eft un certain exercice; de la force motrice 
de l’ame fur les fibres de fon cerveau. Si l’on 
avoir quelque doute là deflus, & qu’on foup- 
çonnât que, de cette maniéré, il entre plus de 
phyliquê dans l’attention qu’il n'y en a en effer, 
chacun n’a qu’à fe rappeller ce qu’il a éprouvé 
lui même lorsqu’il a donné fon attention à quel- 
que objet. Il a détourné les yeux de delfus les 
objets environnans: il a affoibli par là l’impref- 
fïon de ces objets. Il a fixé fa vue fur l’objet de 
fon attention ; il l’a concentrée fur cet objet : il 
a tendu l’organe fur cet objet. Tout cela ne 

prouve- 
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prouve -t- il pas l'intervention du corps dans 
l'afte de l’attention. 

M- Pourriez - vous en alléguer d’autres 
preuves? 

D. Il n’y a qu’à fe rappeller qu’on sert fati- 
gué lorsqu’on a fixé trop longtemsfa vue fur un 
objet. Cette fatigue a pu même aller jusqu’à la 
douleur, foit qu’on ait confidéré cet objet des 
yeux du corps, ou qu’on. l’ait confidéré des 
yeux de 1 ’efprit* Or cette fatigue , cette dou- 
leur, n’ont elles pas leur fiege dans le$ organes? 
Enfin, comment remédie- 1- on à cette fatigue, 
à cette douleur? Parle repos, ou par le chan- 
gement d’objet. Pourquoi par le repos? C’eft 
qu’il eft une ceflation d’aftion. Lorsque l’anre 
celle d’agir fur les fibres fur lesquelles elle agif- 
foit, la renfion quelle leur a imprimée, dimi- 
nue, s’affoiblit, s’éteint. Pourquoi par le 
changement d’objet? C’eft que l’ame n'agit plus 
fur les mômes fibres. Chaque perception a des 
fibres qui lui font appropriées. 

M. L’expérience prouve donc que l’attention 
fient à un certain exercice de la force motrice 
de l’ame fur les fibres du cerveau. 

D. Oui; & je puis avancer avec fondement, 
que l’attention que la flatue donne à la fenfation 
qui lui plaît le plus , eft une aftion quelle exer- 
ce fur cette fenfation. 

M. Voyons à préfent en quoi confifte cette 
aftion. 

G j D 'Agir* 
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D. Agir , c’eft produire un certain effet: 
lame de la ftatue produit donc un certain effet 
fur la fenfation qui l’occupe. ' 

M. Mais cet effet, où lame le produit -elle? 

D. Hors d’elle, ou fur fon corps. Ce n’eft 
pas fur la fenfation même que l’ame agir, puis- 
que cette fenfation n’eft que lame elle- même, 
modifiée d’une certaine maniéré. C’eft donc 
fur les fibres dont le mouvement produit la fen- 
fation que lame exerce fon activité. 

M. Quel effet l’ame produit - elle fur ces 
fibres ? 

D. Pour parvenir à le connoître en général, 
j’obferve ce qui réfulte de l’attention que je don- 
ne à un objet préférablemeut à d’autres objets 
que j’ai en même tems fous les yeux , & que je 
fuppofe faire fur moi une impreflîon à peu près 
égale. Déterminé, par quelque motif, à don- 
ner mon attention à un de ces objets, je fixe 
mes yeux fur lui. Aufîïtôt la perception de cet 
objet devient plus vive: le9 perceptions des 
objets voifins s’affoibliflent. Bientôt je viens à 
découvrir dans cet objet des particularités qui 
avoient d’abord échappé à mon attention. A 
mefure: qu’elle redouble, les iVnprefîîons de 
l’objet fe fortifient & fe multiplient. Enfin 
tout cela croît à un tel point, que je ne fuis 
presque plus affecté que de cet objet. 

M. Voilà des faits : qu’eft - ce qu’ils nous 
apprennent? 

. D» Que 
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D. Que l'attention augmente l’intenfîté des 
mouvemens imprimés par les objets. On ne 
peut fe refufer à cette conféquenee. La viva- 
cité des fenfations eft nécefiairement propor- 
tionnelle à l’intenfité des mouvemens qui les ex- 
citent. Une fenlàtion s’affoiblit à mefure que 
l'action de l’objet diminue, & cette aélion eft 
un mouvement imprimé à l’organe. En un 
mot, Dieu ayant attaché les fenfations à des 
mouvemens, l’efpece & le degré de la fenfatiotl 
doivent déterminer l’efpece& le degré du mou- 
vement. 

M. Cela vous mene fans doute à des confé- 
quences ultérieures. 1 , 

D. Lorsque je vois à la fois plufîeurs objets, 
&que je fuppofe que tous ces objets m’affeflent 
à peu près également , je fuppofe par cela mô- 
me, que l’intenfîté des mouvemens que tous ces 
objets impriment à mon organe, eft à peu près 
la môme. Je ne puis donc être déterminé à 
donner mon attention à un de ces objets, qu’en 
vertu de quelque motif étranger à l’aflion de 
l’objet; puisque je fuppofe que tous les objets 
que j'ai préfens à la fois, agilfent à peu près 
avec la môme force. Je dis à peu près, parce 
que je conçois qu’il ne peut y avoir une parfaite . 
égalité entre toutes ces aftions. Il fuffît pour 
le cas que j’examine, qu’il n’y ait pas entr’elles 
des différences capables par elles -mômes d’ex- 
citer l’attention. 

M. Kat, ' 
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M. L’attention donnée à un objet par préfé- 
rence à d'autres objets, également placés fous 
les yeux, eft une modification de l’activité de 
lame, Mais cette activité n’eft-elle pas en foi 
indéterminée? 

I). Oui: elle ne peut fe déployer fur certai- 
nes fibres qu il n’y ait une raifon capable de lui 
faire produire cet effet. Si donc l'objet n excite 
point par lui -même l’attention, il faut que cel- 
le qu’on lui donne foit l’effet de quelque motif 
étranger à l’objet. C’eft ce que j’ai déjà infinué, 
en difant il n’y a qu’un moment: déterminé par 
quelque motif , &c. Dès qu’un tel motif exifte, 
l’attention s’exerce. L’ame réagit fur les fibres 
que l’objet tient en mouvement, & par cette 
réatfion elle augmente l’intenfîté du mouvement. 

M. Que réfulte-t-il de cette augmentation 
de mouvement? 

, D. Son effet néceflaire eft de rendre la per- 
ception de l’objet plus vive; car le mouvement 
auquel la perception de cet objet eft attachée, 
ne fauroit acquérir plus de force, que cette per- 
ception n’acquierre plus de vivacité. Tout eft 
ici rélatif, ou proportionnel. 

M. Mais l’objet étant un compofé de parties 
différentes, qui n’agiflent pas toutes fur l’or- 
gane avec la même force; la, perception totale 
de l’objet eft donc un compofé d’une multitude 
de perceptions partiales , qui ont chacune leur 
degré de mouvement. 

D. Rien 
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D. Rien de plus certain: & Tattenrion qu’on 
donne à l'objet augmente l'intenfité de tous ces 
mouvemens particuliers. C’eft à l’aide de certe 
efpece de méchanique qu’on parvient a décou- 
vrir dans l’objet des particularités, que l’on n’a- 
voit pas apperçues lorsqu’on ne le diftinguoit 
pas, par l'attention,, des objets voifins. 

M. Les expreflîons du langage ordinaire & 
les réglés de la logique ne confirment - elles pas 
ces aliénions? 

D. Quand on dit que, pour voir, il faut re- 
garder, que, pour entendre, il faut écouter, 
on exprime cette réaflion de l’ame fur les fibres 
qu’un objet tient en mouvement. Le cas de la 
d’ftra&ion par rapport è cet objet a lieu, tou- 
tes les fois que cette réaûion elt nulle: elle efl 
nulle toutes les fois que l’ame, occupée d’autres 
objets, concentre toute fon aûivité fur les fibres 
appropriées à ces objets. Quant aux réglés que 
la logique prefcrit pour augmenter ou foulager 
l’attention, elles tendent toutes à réunir fes ef- 
forts fur un petit nombre de fibres. 

M. L’attention ne produit-elle point d’autres 
effets ? ' 

» 

D. A mefure que la perception de fon objet 
devient plus vive, les perceptious des objets 
voifins s’affoibliflent. 

M. Pouvez - vous expliquer cela par les 
principes que vous venez de pofer ? 

•\ • - . D. Lef 
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D. Les fibres fenfibles & mobiles ont befoin 
d’efprirs pour s’acquitter de leurs fondions. 
Tout ce qui tend à augmenter ou à diminuer 
la quantité du fluide nerveux, augmente ou di-, 
minue l’afliviré des fibres. Le fluide nerveux 
fe diftribue donc aux fibres dans un certain rap- 
port à la fomme d’aflion quelles ont à exercer. 
La quantité du fluide nerveux eft déterminée. 
Il ne peut donc fe porter en plus grande abon- 
dance à certaines fibres, que ce ne foit en dé- 
duflion de ce que les fibres voifines auroient pu 
en recevoir dans le même tems. 

M. Continuez le dénombrement des effets 
de f attention. 

D. L’attention augmente le mouvement des 
fibres fur lesquelles elle agir. Cette augmenta- 
tion eft d’autant plus grande, que l’attention 
eft plus forte , ou plus foutenue. Les efprits 
dérivent donc des fibres voifines, vers celles fur 
lesquelles l’attention s'exerce. Cette dérivation, 
proportionnelle à la quantité du mouvement 
imprimé par l’attention, peut aller au point 
que les fibres voifines foient trop appauvries 
d’efprits , pour faire fur lame une impreflion 
fenfible. Cette impreflion peut devenir nulle, 
ou prefque nulle, par rapport à l’ame. 

M, Voilà une explication purement mécha- 
nique. 

D. Oui; mais qui s’accorde avec une vérité 
que la Pfychologie avoue. Ceux qui ne goû- 
teront 
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tcront pas cette explication, pourront lui en 
préférer une autre que je vais indiquer, ou les 
réunir. ’ ' i . 

M. Quelle eft donc cette autre explication? 

D. La voici. La faculté de fenrir eft bornée 
comme toutes les facultés de notre être. Les 
bornes de ces facultés font celles du fujet même 
dans lequel elles réfident. Lorsque lame eft 
affeftée d’une perception très vive, & qu’elle 
éprouve en même rems une impreffion très £oi- 
ble, elle ne peut éprouver cette imprefïîon pré- 
cifément comme elle l'éprouveroit , fi elle n’é- 
toit pas en même tems affeftée d’une perception 
très vive. Parce que la capacité de fentir eft 
limitée, le partage l’afFoiblit: une imprefïîon 
très forte éteint, ou abforbe, une imprefïîon 
très foible. La faculté de fentir , ou d’apper- 
cevoir, eft une force qui fe proportionne à la 
quantité du mouvement de chaque fenfation, 
ou de chaque perception. Mais l’intenfîté d’une 
perception peut devenir telle par l’attention, 
quelle confume, pour ainfl dire, toute la force 
d’appercevoir ; en forte qu’il ne refte pas afiez 
de cette force pour qu’elle puiffe fe déployer en 
même tems fur d’autres imprefîîons. Cela varie 
dans le rapport des intenfités. 

M. N’avez- vous plus rien à dire fur cette 
matière? 

D. Je viens de traiter l’attention, entant 
qu’elle eft excitée par quelque motif étranger à 
, ' . l’objet. 
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l’objet. Mais fi , entre plufieurs objets que j’ai 
en même tems fous les yeux, il en eft un /qui 
flatte plus agréablement' l’organe, cet objet 
excitera par lui - môme l’attention. Le plaifir 
attaché à l’impreflion de cet objet, fera le motif 
qui déterminera à lui donner Ion attention. 
Lame réagira donc fur les fibres' que l’objet 
tient en mouvement, & elle réagira avec d’au- 
tant plus de force que l’objet lui procurera 
plus de plaifir. L’effet eft proportionnel à la 
caufe. Plus il y a d’intenfité dans la caufe, 
plus il y en a dans l’effet. Le plaifir eft la 
icaufe qui détermine lame à agir. Plus un 
objet excite de plaifir, plus l’attention s’exerce 
■fur cet objet. Lame de la ftatue réagit donc, 
fur les fibres dont le mouvement lui procure 
plus de plaifir. Par cette réaflion la fenfàtion 
de l’odeur de l’œillet devient plus vive; & plus 
cette fenfàtion acquiert de vivacité , plus l’at- 
tention augmente. Cela peut aller au point 
que la ftatue, réveillée par l’odeur de l’œillet, 
ne foit plus, ou presque plus, affe&ée de l’o- 
deur de rofe. 
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ENTRETIEN IX. 

Sur la volonté fur la liberté. 

Le Maître* 

Q u’entsndez - vous par un être qui a une 
volonté, & qui l'exécute? 

D. C’eft un être qui préféré Un état à un aü- 
tre état, & qui agit conféquemment à cette 
préférence* 

M. Eft - ce le cas de la ftatüe ? 

D. Au moment où elle a éprouvé la féconde 
fènfation, elle s’eft rappellée la première; elle 
a préféré l'une à l’autre ; & agiflant en confé- 
quence de cette préférence, elle a donné fon at- 
tention à celle qui lui a plû davantage. La vo- 
lonté & la liberté ont donc commencé à le dé- 
ployer dans la ftatue dès la fécondé fènfation. 

M. Expliquez-vous fur ces deux facultés. 

D. Vouloir eft cet aûe d’un être fentant, ou 
intelligent, par lequel il préféré entre plufieurs 
maniérés d'être celle qui lui procure le plus de 
bien, ou le moins de mal. La Volonté 
fuppofe donc la connoiflance ou le fenti- 
inent de différentes maniérés d’être. La Vo- 
lonté a néceflairement un objet. U n’eft point . 
de volonté, où il n’eft point de raifon de 
vouloir. ' 

Abr. des Sc. T. V. .. H M. Ainfï, 
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- M. Ainfi, que faut * il dire d’un être qui, 
pendant toute fa vie n'auroit qu’une même lên- 
iation , & qu’un même degré de fenfation ? 

D. Qu’il n’auroit que la capacité de vouloir, 
& point du tout la volonté. 

M. La volonté eft do/ic fubordonnée à la fa- 
culté de fentir, ou de connoitte? 

D. Qui; ce font les fenfations, Ouïes percep- 
tions, qui déterminent l'exercice de la volonté. 

M. La volonté eft par conféquent aûive. 

, D. On n’en fauroit. douter, dès- là qu'elle 
préféré un objet à un autre objet. Lame n’eft 
„ pas bornée au fimple fentiment qui réfulte en 
elle de l’impreftîon de différens objets fur les 
organes; mais elle fe détermine pour celui de 
ces objets dont l’aftion eft le plus dans le rap- 
port qui fait le plaifir. * • 

* M. Cela conduit *il à la liberté? 

- D. Tout droit ; l’effet de cette détermination 
de l'ame dont nous venons de parler, & l’a&e 

‘par lequel s’exécute cette volonté particulière, 
font un effet , un a£le de liberté. 

M. Quelle eft donc la notion générale de là 
liberté? • , . * 

D. C’eft la faculté par laquelle l’ame exécute 
fa volonté. Ainfi la liberté eft fubordonnée à • 
la volonté, comme la volonté l’eft à la faculté 
de fentir. Cetré faculté l’eft à l’a&ion des or- 
ganes; cette aftion à celle des objets. Mais 
l’ame n’exécute fa volonté qu’en agiftant hors 

d’elle 
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d’elle, ou (ür fon corps; la liberté eft donc 
proprement cette force motrice que lame dé- 
ployé , au gré de fa volonté , fur fes organes, 

& par fes organes fur tant d’objers divers, 
s M. La liberté eft donc en foi indéterminée? 

D. C’eft une (impie force, un (impie pou- 
voir d’agir, ou de mouvoir» La volonté dé- 
termine cette force à s’appliquer à tel ou tel 
organe, à telles ou telles fibres. Il fuit de là 
que, plus les organes fur lesquels la liberté 
m’exerce, font nombreux & variés, plus la liberté 
a d’étendue, plus fes effets font nombreux & 
diverfîfiés» 

M. Qu’entende* - Vous ici par les organes ? 

D. J’entens non feulement les lén$ & les 
membres, mais encore toute la méchanique du 
cerveau qui fert aux opérations de l’efprit , & 
qui correfpond aux fens. 

M. La force motrice eft donc dans le rap- 
port des organes? 

D. Oui , car les organes font mûs par cette 
force. Les organes font réciproquement dans 
le rapport de la force motrice ; il n’y en a pas 
plus que cette force n’en peut mouvoir, & ils 
font tels quelle les peur mouvoir. 

M. Quelle feroit la liberté d’un homme ré- 
duit au feul fens de l’odorat ? 

D. Elle fe trouveroit reflerrée dans des bor- 
nes fort étroites. Quoique cet homme ait un 
grand nombre d’autres organes, les iénfations 

Ha ne / 
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ne les ayant point encore manifeftés à.fon ame, 
la liberté ne peut fe déployer fur ces organes. 
Ainfi cette faculté eft concentrée dans l'attention 
que l’ame donne aux fenfations quelle éprouve 
par l’odorat. Or nous avons vû que l’attention 
eft l’exercice de la force motrice fur certaines 
fibres. L’attention eft donc un aftede la liberté, 
& cet a&e a fa raifon dans le plaifir attaché à la 
fenfation. 

M. Quelles font les bornes précifes dans les- 
quelles il convient de renfermer la notion de la 
liberté? 

D. Elle eft le pouvoir d’agir, ou de faire ce 
que l’on veut. Il ne lui eft donc point eftentiel 
de s’étendre à plufieurs cas, d’avoir une certaine 
latitude. Ce qui lui eft eftentiel , ce qui la cons- 
titue , c’eft qu’elle foit un pouvoir d’agir fubor- 
donné à la volonté. Suivant cela, on peut at- 
tribuer la liberté aux enfans & aux animaux. 
En effet, l’huître immobile fur la vafe, & qui 
ne fait qu’ouvrir fbn écaille pour recevoir l’eau 
de la mer , a une liberté auflï réelle que la nô- 
tre. Elle fait ce quelle veut, & fa volonté eft 
d’ouvrir fon écaillé. Cette volonté eft détermi- 
née par une fenfation , celle de la faim. 

M La liberté ne confifte donc pas à pouvoir 
agir de deux ou plufieurs maniérés ? 

D. Non ; mais elle confifte à agir. Ce n’eft 
pas le choix qui caraflérifè la liberté; c’eft l’ac- 
tion qui eft l’exécution du choix. 

M. II 

s. 
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M. Il doit réfulter de-là des degrés dans la 
liberté. * ■> 

D. Sans contredit. Les animaux dotir l’or- 
ganifation eft plus parfaire que celle de l’huîrre, 
ont aufîi une liberté plus étendue, ou dont les 
modifications font plus variées & plus fécondes 
en effets divers. Quelle différence à cet égard 
entre la liberté de l'huître & celle du cheval: 
entre la liberté du cheval & celle du finge ! Et 
quelle diffance de la liberté du finge à celle de 
l'homme! Quelle différence encore entre la 
liberté d’un homme & celle d’un autre homme; 
entre la liberté d'un Bibulus & celle d’un Cefar! 

M. Mais , en attribuant aux animaux une li- 
berté, ne portez-vous pas un coup funefte à 
la moralité de nos aftions? 

D Je fuis infiniment éloigné de vouloir don- 
ner la moindre arteinte à cette moralité. Je . 
veux dire feulement que les animaux ont com- 
me nous une volonté , & qu’ils l’exécutent. La 
volonté ne fuppofe point par elle - même la 
moralité; mais une volonté particulière fuppofe 
' un motif; & ce motif peut n’être qu’une idée 
purement fenfible. 

M. A quelle conféquence cela mene-t-il? 

D. A dire que la liberté, comme toutes les 
facultés de notre être, s’étend & fe perfectionne. 
Nous verrons dans la fuite par quels moyens 
s’opère cette extenfion , quels en font les degrés, 
ou les diffèrens termes. 

- H 3 M. Eft- 
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M. Eft -ce ainfi qu'on a coûtume d’envifa- 
ger la liberté? 

D Quand on lit ce que des Auteurs qui ont 
de la réputation ont écrit fur les facultés de no- 
tre ame, en particulier fur la volonté & fur la 
liberté, on s'étonne de laconfufion, de l’obf- 
curiré & du peu d’exa&itude de leurs idées. 
Parmi ces Auteurs , les uns attribuent à la vo- 
lonté ce qui ne convient qu’à l’entendement, la 
réflexion. Les autres transportent à la liberté 
ce qui ne convient qu’à la volonté, le choix. 
D’autres donnent à la volonté ce qui ne convient 
qu’à la liberté, Yaftion. D’autres rendent la li- 
berté indépendante de la volonté, ou des mo- 
tifs, & détruifent ainfi le fondement de la vertu. 
Il en eft enfin qui font principalement confiiler 
la liberté dans le pouvoir de fufpendre nos 
jugemens. 

M. Cette derniere idée paroit la plus probable, 
D. Elle n’eft pourtant pas mieux fondée que 
les autres. La fulpenfion des jugemens ne con- 
vient pas plus à la liberté que les jugemens même. 
Le jugement eft la perception du rapport , ou 
de l'oppofirinn, qui eft entre deux idées. Cette 
perception eft entièrement du refiort de l’enten- 
dement, C’eft l’entendement qui compare, 
qui juge. L’attention que lame donne aux 
idées qu’elle compare eft bien un afte de la li- 
berté. L’expreffion articulée du jugement eft 
encore un a&e de la liberté* Mais la fufpenfion 

du 
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du jugement eft un a£te de la volonté. Elle 
ne veut pas prononcer, parce que l’entendement 
manque de moyens pour juger. Je n’exerce 
pas ma liberté parce que je ne veux pas remuer 
ma langue, & que je ne la remue pas; mais 
j’exerce ma liberté, parce que je veux remuer 
ma langue, & que je la remue. 

M. N’y a-t-il pas dans le Traite des fenfations 
de M. l’Abbé de Condillac, une définition de 1a 
liberté qui mérite une attention particulière ? 

D. Oui , mais c’eft à caufe de fon obfcurité, 
& furtout de Ton peu de juftefle. , Suivant cette 
définition, la liberté eft le pouvoir de faire ce 
qu’on ne fait pas , ou de ne pas faire ce qu'on fait. 
Ce n’eft rien moins que cela. La liberté n’eft 
pas le pouvoir de faire ce qu’on ne fait pas, 
mais c’cft le pouvoir de faire ce que l’on fait. 
Elle n’eft pas le pouvoir de ne pas faire ce qu’on 
fait; mais elle eft le pouvoir de le faire. La 
liberté ne confifte pas dans la non - aftion, mais 
dans l’a&ion. Elle n’eft pas telle ou telle a&ion, 
mais elle eft en général le pouvoir, d’agir avec 
volonté. Un être qui n’exécuteroit & ne pour- 
roit exécuter, pendant toute fa vie, qu’un feul 
mouvement, & qui l'exécuteroit volontaire- 
ment, auroit une liberté aufti réelle que celle 
d’un ange. En fuivant après cela le détail des 
preuves fur lesquelles M. de Condillac appuyé 
fa définition, on s’apperçoit aifément qu’il a 
mal à propos fait entrer dans l’elTence de la liberté 
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la délibération , qui n’y appartient nullement; 
& qui ne prouve autre choie , finon que l’ê:re 
qui déübere, n'a pas aifez de pénétration, ou 
d’intelligence, pour voir du premier coup d’œil 
le vrai meilleur. , • 

M. Cela étant, que penfer & que dire de 
l’être dont l’intelligence embralTe à là fois tous 
les poflïbles & toutes les combinaifons des 
pofhblcs? 

D. Que cet être a vu de toute éternité le vrai 
bien, & qu’il n’a jamais délibéré. Néanmoins 
cet être eft fouverainement libre: par un aide 
de fa liberté il a rendu aftuel l’Univers pofiible. 

M. Miis Leibnitz l’introduit choifiifant entre 
les plans des Univers polTïbles le meilleur? 

D. Ce Philofophe s'eft plus exprimé en Poète 
qu’en Métaphyficien. Le pofiible ici n’efi: pas 
ce qui l’efi en foi; mais ce qui l’eft relativement 
à la caufe qui peut l’âûualifer. Dans ce fens 
un feul Univers étoit pofiible : c’étoit celui qui 
fe trouvoit en rapport avec les attributs de la 
caufe pris colle&ivement Et entre deux Uni- 
vers parfaitement égaux en bonté, comment 
eut -elle choilï? Elle fe connoit elle -même; 
& dans l’idée qu’elle a d’elle - même étoit celle 
de l’Univers aûuel, exprefiion de fa puifiance 
& de fa fagefle. Cette idée, infiniment com- 
plexe, renfermoitde toute éternité dans facom- 
pofition toutes les modifications poflïbles de la 
matière & des efprits. 

M. D’où 
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M. D’où peuvent venir toutes ces erreurs 
que Ion a commifes fur les facultés de notre 
ame? x 

D. Elles doivent principalement leur origine 
au peu de foin qu’on a pris de bien analyfer 
çes facultés. On a confondu ce que l’on devoit 
dillinguer; on n’a pas vu nettement comment 
ces facultés font fubordonnées les unes aux au^ 
très; comment l’exercice des unes détermine 
l'exercice des autres. Ce ne fera donc que par 
l’analyfe, & par une analyfe poulTée auflî loin 
qu’il eft poffible , que l’on pourra efpérer de 
parvenir à quelque chofe d^ vraifemblable fur 
la méchanique de notre être. Il faut que le 
Pfychologue étudie l’homme , comme le Phyfi- 
cien étudie la Nature. > 

M. N’y a t- il pas quelque précaution à ob- 
ferver dans l’analyfe dont vous venez de recom- 
mander l’ufcge? 4 

D, Quoique nous foyons obligés de déconv 
pofer, pour ainfi dire, notre être, afin de 
parvenir à conr.oitre & à développer fes facul- 
tés, ^nous ne devons pas oublier que ces facul- 
tés ne font que lame elle- même confidcrée 
fous diverfes faces. Les facultés de l’ame n’a- 
giflent donc pas féparément, mais elles agifient 
collectivement. Ce que l’entendement a jugé 
bon, la volonté l’embrafle au même inftant, & 
à cet initant encore la liberté l’exécute. Vou- 
loir & pouvoir agir , & ne pas agir, font deux 
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chofes contradifloires. La volonté eft a&ive,' 
c’eftàdire, libre. Ce quelle veut & peut exé- 
cuter, elle l’exécute. Main il ne faut pas pren- 
dre pour un afle de la liberté, la fufpenfion 
d’un a£te de la liberté. L’aine n'agit pas, lors- 
qu’elle ne veut pas agir; & elle ne veut pas agir, 
lorsqu’elle n’a point de raifon d’agir. La liberté 
ne le déployé pas d’elle. même, indépendam- 
ment de la volonté. Elle n’elt pas une force 
qui tende continuellement à produire un certain 
effet, & qu’il faille retenir pour quelle ne le 
produife pas. La liberté n’eft, encore une fois, 
qu’un (impie pouvoir d’agir: la volonté réduit 
ce pouvoir en a£ie. 

i 1 

ENTRETIEN X. 

Sur le defir Zf fur les fonges. 

$ * . 

Le Maître. 

P ar où commencerons - nous cét Entretien ? 

D. Par l'examen de cette queftion; fi 
lame a plulieurs idées préfentes à la fois ? 

M, Quelle route faudra -t- il fuivrç pour en 
trouver la folution? 

D. La meilleure me paroit être de confidérer 
la dégradation des mouvemens dans les fibres fen- 
fibles, & cçllç des fenfations qui lui cbrrefpond. 

• . M. C’eft 
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M. C’eft fans doute dans la ftatue que vous 
ferez ces obfervations. 

D. Oui; & pour cet effet, éloignons l’objet 
qui excite dans l’ame de cette ftatue la fenfation 
qui lui plaîc le plus; éloignons -le même au 
point qu’il ne puiiïe plus agir fur l’organe. J’ai 
déjà obfervé que le mouvement imprimé à l'or- 
gane, ne s’éteint pas au même inftant que l’ob- 
jet a celfé d’agir. Le mouvement elt une force 
communiquée qui ne s’éteint que pas degrés. 
Le principe de cette dégradation eft, comme 
l’on fçait, dans la communication de cette force 
aux corps environnans. Plus le corps en mou-* 
vement communique de fa force, plus il en 
perd. Et fi ce qu’il perd à chaque inftant ne 
lui eft pas rendu, il païïe enfin de l’état de mou- 
vement à l’état de repos. 

M. Ces effets ne dépendent - ils pas d’une 
Loi de la Nature? - - ' 

D. Ils tiennent à cette Loi fi généralement 
obfervée dans la Nature, que rien ne s'y fait 
par faut. Et cette Loi réfulte elle -même du 
grand principe: qu'il ri eft point d'effet fans une 
raifon capable de le produire. L’état a&uel d’un 
corps mû a fa raifoh dans l’état qui a précédé 
immédiatement. La déperdition comme l’ac- 
célération du mouvement obfervent également 
le Loi de continuité. * J 

M. Il s’agit d’appliquer cette doftrinc à vo- 
tre fujet? 

D. L’e\- 
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D. L’expérience démontre qu’il en efl: à cet 
égard du mouvement des fibres du cerveau, 
comme du mouvement de tous les corps qui 
font expolés fous nos yeux. Si un de nos fens 
a été fortement ébranlé par un objet , la fenfa- 
tion qui réfulte de cet ébranlement, continuera 
après que l’objet aura ceffé d’agir. 

M. La fubftance ou la figure des corps ne 
produit -elle pas ici des différences? 

D. Le mouvement s’éteint très promptement 
dans les corps mois, & dans ceux dont les fur- 
faces font raboteufes ; il fe conferve plus long- 
tems dans les corps élaftiques, & dans ceux 
dont les furfaces font très polies. On peut donc 
inférer de la durée de certaines fenfations , que 
l’iuftrumem immédiat du fentiment eft doué 
d’une certaine élafticité, ou d’une très grande 
mobilité, La conjefture propofée ci-deAus 
fur le fiege de l’ame s’accorde fort bien avec 
cette induflion, 

M, Suivant cela , qu’eft - ce qui réglé la du- 
rée des fenfations? 

D. Cette durée eft en raifon compofée de 
la mobilité des organes, du tems pendant le- 
quel les objets ont agi fur les organes, & de l’in- 
tenfité de cette a&ion, 

M. Reprenons la ftatue. 

D. La fenfarion qui fixe fon attention, fuit 
la dégradation du mouvement qui l’occafionne. 
Elle s’affoiblit par degrés ; & l’ame fent cet af- 

foibliffe- 
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foibliffement : car c’eft une Loi de l’union, qu’il 
ne furvient aucun changement dans leç fibres 
fenfibles, qu’il n’y ait, dans lame, quelque cho<e 
qui correlponde à ce changement. L’ame a U 
confcience de fes modifications. L’ame de U 
flatue pafle donc d’un plaifir vif à un plaifir 
moins vif; d’un mieux- être, à un moins bien- 
être. Elle ne peut éprouver le moins bien- 
être quelle ne fe rappelle le mieux -être. Si 
elle ne fe le rappelloit point, comment fenti* 
roit- elle quelle eft moins bien? 

M. La flatue démêle -t- elle tous les degrés 
par lesquels la fènfation pafle en fe dégradant? 

D. Elfe ne faifit que les degrés les plus fen- 
des. L’organe n’eft pas aflez délicat pour 
tranfmettre à lame toutes ces nuances. La 
flamme d’une bougie vue à fix pieds de diflance, 
n’affefte pas l'œil moins fenfibiement, que fi elle 
n’étoit vue qu’à cinq pieds. 11 efl cependant 
bien clair que les rayons font plus écartés à fix 
pieds de diflance qu’ils ne le font à cinq. 

M. Quel eft le dernier réfultat de cette 
iituation ? 

D. Le fentiment que lame a de la dégrada- 
tion de la fènfation, l’efpece de comparaifon 
quelle fait entre l’état de dégradation fenfible, 
& l’état où la fènfation étoit dans fa force, ex- 
cite en elle le defir de jouir encore de cet état. Ce 
defir devient d’autant plus vif que la fènfation 
s’affoiWit davantage. 11 naît de la différence 

des 


/ 


Digitized by Google 



126 


Abrège 

des lîtuations» Plus les lîtuations viennent à 
' différer, plus l’ame fenr la diminution de fou 
bien-être» Plus elle la fent, plus elle délire le 
mieux - être , dont elle a le fouvenir. . 

M. Qu’eft-ce que \ç défit ? 

D. Pour le fçavoir, j’obferve ce qui Te pafle 
au dedans de moi lorsque je déliré. Prefle de 
la foif, & ne pouvant latisfaire à ce befoin, mon 
imagination me retrace une eau cryftalliffb qui 
fuit en murmurant: je crois la voir, l’entendre 
murmurer: je m’imagine la fentir fur mes lè- 
vres; elle inonde déjà mon palais delTéché: j’en 
bois à longs traits. Plus mon imagination me 
retrace avec force le plailîr que j’ai goûté en 
me défaltérant , plus je fouffre de ne jouir de 
ce plailîr qu’en idée. Le fentiment de la foif 
en devient plus incommode, plus aûif. Ce 
fentiment réagit fur l’imagination, & l’imagina- 
tion fur ce fentiment» 

M. Ne pourroit-on pas, en analyfant ce 
■ fentiment , parvenir à découvrir la méchanique 
du defir? 

D. C’eftceque’je vais eflayer. Les fenfa- 
tions doivent leur origine à l’aâion des objets 
fur les fens , & à celle des fens fur lame» Les 
fenfations fe confervent dans le cerveau ; & l’a- 
me les rappelle» Ge rappel eft un effet de l’ac- 
tivité de l’ame; & cette a&ivité, l’ame la dé- 
ployé fur fon corps. Car , puisque la mémoire 
tient au corps, il faut que l’ame agiffe fur fon 
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Corps, lorsqu’il rappelle les fenfations. L’ame 
agit donc.fur difFérens points du cerveau aux- 
quels tiennent les ienfations. Elle agit fur les 
fibres fenfibles qui ont été mues par les objers ; 
«lie y excite des ébranlemens femblables, ou 
analogues, à ceux que les objets y avoienr exci- 
tés, Par là, elle réveille les Ienfations attachées 
à ces ébranlemens. 

M. La méchanique de l'imagination ne pa- 
roit pas différer, à cet égard, de celle de la 
mémoire, , 

D. Ces deux facultés ne font proprement 
que la môme faculté confidérée fous diverfes 
faces» Mais refions dans la route qui conduit 
au defir. Lors donc que je crois voir, enten- 
dre, toucher, goûter, boire une eau pure, 
mon ame agit fur les difFérens fens fur lesquels 
cet objet avoir agi auparavant ; elle y excite des 
mouvemens femblables , ou analogues , à ceux 
que cet objet y avoir excités. Elit fe procure 
ainfï une jouifiance imaginaire de cet objet ; & 
Voilà le defir. 

M. Qu’eft - ce qui augmente l’aftivité du 
defir? 

D. Le fentimcnt qu’a lame de la différence 
qui eft entre cette joui fiance imaginaire & la 
jouiflance réelle quelle a éprouvée. L’ame fait 
effort pour élever la jouifiance imaginaire au 
degré de vivacité de la jouiflance réelle. Elle 
augmente de plus en plus l’imenfité des mouve- 
mens 
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mens quelle communique aux fibres de diffé- 
rens fens & à différentes fibres du même fens. 
Le beloin n'en devient que plus preflant: car 
lame ne peut fe repréfenter vivement le plaifir 
quelle a goûté en fe défaltérnnt, qu'elle ne (bit 
plus affeftée de la privation de ce plaifir, & du 
befdin dont il eft l’effet. 

M. Tour cela convient - il à la ftatue? 

D. Oui; fon aine fait effort pour ramener 
la fenfation qui s’affoiblit au degré de vivacité 
qui ,lui procuroit le plus de plaifir. Elle agit 
donc fur les fibres repréfentatrices de ce degré, 
ou aux mouvemens desquelles le fouvenir de ce 
degré a été attaché. Elle augmente par là l’in- 
tenfité de ces mouvemens; & conléquemment 
la vivacité du fouvenir qui leur correfporid. 

M. Mais la force motrice dont lame eft 
douée, n’eft pas illimitée: elle sepuife par un 
exercice trop longtems continué. 

D. Auffi l'ame de la ftatue tombe -t- elle in- 
fenfiblement dans une forte d’épuifement. Tout 
mouvement cefle enfin: & lame rentre eri 
létargie. -, 

M. Peut - elle fè tirer par elle • même de cet 
état? 

D. U fuit des principes que j'ai établis fur 
laflivité de l'ame , quelle ne le peut pas. Pour 
que fon aftivité (e déployé , il faut qu’elle foit 
déterminée à fe déployer par quelque motif 
préfent à l’entendement , & que la volonté em- 

brafle. 
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braflè. Or il n’eft point de motif où il n’eft 
point de fenfation , & il n’eft point de fenfarion 
où il n’eft point de mouvement qui l’occafionne. 

• M, Quel eft donc alôrs le fort de l’ame? 

. D. Elle demeureroit dans une ina&ion éter* \ 
nelle, fi une caufè extérieure ne mettoit fon 
activité en jeu. Cette caufe réfide dans les mou* 
vemens imprimés aux fibres nerveufes. Soit 
que ces mouvemens dérivent de faction des 
objets, foit qu’ils ayent leur raifon dans quel* 
que impulfion interne du cerveau, l’effet eft 
edentiellement le même. L’ame éprouve à l’inf- 
tant les fenfations attachées à ces mouvemens, 

& fon aûivité fe déployé* 

M. Que fuppofez * vous dans le cerveau de 
la ftatue? . , 

D. Je fuppofe qu’il s’y fafl*e quelque mou* 
vemenr qui fe communique aux fibres qui ont 
été ébranlées par les corpufcules émanés, ou 
par ceux de l’œillet; les fenfations qui répon* 
dent au mouvement de ces fibres fe réveilleront 
aufïïtôt: & ce fera un fonge que la ftatue ne 
pourra encore diftinguer de la veille. 

M. D’où viennent ces impulfionsqui fe com- 
muniquent aux fibres fenfibles qui ont été mues 
par les objets ? 

D» Les mouvemens de la circulation & d’au- 
tres qui en dérivent peuvent les oceafionner. 
Mais il eft eftentiel que les fibres ainfi affectées 
ayent déjà été mues par les objets, 
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M. Sur quoi roulera le fongc de la ftatue ? 

D, Il ne peut rouler que fur les deux.fenfa- 
tions quelle a éprouvées. Elles feront réveil-* 
lées à la fois, fi l’impulfîon interne agit à la 
fois fur les fibres auxquelles tiennent ces fenfa- 
tions. Elles feront réveillées l’une par l’autre, 
fi l’impulfîon interne n'agit que fur les fibres 
appropriées à une d,es fenfations. Comme la 
fenfation de l’œillet eft celle qui a excité l’atten- 
tion & le defir de la ftatue, les fibres appro- 
priées à cette fenfation fout celles qui ont été le 
plus fortement ébranlées. Une conféquence 
néceflaire de cela, c’eft que ces fibres font auffi 
celles qui ont le plus de difpofition à fe mou- 
voir. Il y a donc lieu de penfer que la fenfa- 
tion de l’œillet fera celle que l’impulfîon interne 
réveillera la première. Lame donnera de nou- 
veau fon attention à celle de l’œillet; & ce jea 
fe répétera autant de fois qu’une nouvelle im- 
pulfîon ébranlera les fibres. 

M. Des impulfions inteftines peuvent - elles 
agir fur les fibres fenfîbles, & réveiller ainfî 
les fenfations attachées à l’ébranlement de ces 
fibres ? , 

*- D. C’eft un fait que l’expérience attefte. Sil 
pendant que je fuis dans l’obfcurité , je prefle 
•fortement le coin de mon œil avec le doit , je 
verrai à l’inftant des éclats de lumière. La fîm- 
ple preftîon du doit fait donc fur le nerf opti- 
que une imprefïîon femblable à celle que pro- 
- duiroit 
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duîroit la prélènce d’an corps lumineux. Une 
circulation trop accélérée produit fur le nerf 
les mômes effets. Elle en produit d’analogues 
fur le nerf auditif: on croit alors entendre diffé<i 
rens fons. Il feroit aifé de grofiïr la lifte de 
ces faits; mais ceux qui viennent d’être indi- 
qués, paroiftent fuffire pour établir la vérité 
dont il s’agir. . n ■ r , 

M. Vous avez fuppofé que la ftatue avoit 
les deux fenfations préfentes à la fois. Comme 
il y a des Philofophes qui doutent, fi nous avons 
à la fois plufieurs idées, c'eft ici le lieu de trai- 
ter cette queftion. " ■ > 

D. Avancer que lame a plufieurs fehfations 
à la fois , c’eft avancer que l'ame éprouve dans 
le même inftant indivifible différentes modifica- 
tions. Jusqu’ici ce n'eft qu’une pure fuppofî- / 
tion; il s’agit de démontrer quelle eft vraye^ 
fi tant eft qu’on puiffe démontrer quelque chofç 
dans une pareille matière. ' * , ■ » 

M. Voyons cette démonftration. ’ » 

D. Elle eft très fimple Si l’ame n’éprouvoic 
pas à la fois plufieurs fenfations , il n'y auroit 
point de réminifcence ; & s’il n’y avoit point de 
réminifcence, il n’y auroit point de perfonalité* 
Je dis d’abord qu’il n’y auroit point de rémi- 
nifcence: car fi, lorsque l’ame éprouve, pour 
la fécondé ou la troifieme fois, une fenfarion, 
elle ne fe rappelloit point quelle l’a éprouvée» 
cette fenfation luiparoîtroit aufiî nouvelle que fi 
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elle ne lui eût jamais été préfentée. Toutes le* 
fenfations feroient donc iiolées dans lame. Elles 
fe fuccéderoient les unes aux autres , fans qu’il 
y eut jamais entr’elles cette liailbn qui forme la 
rémini fcence. Il n’y auroit point de moi qui 
raflemblât ces fenfations : il n’y auroit point de 
perfonalité. Mais, fi, lorsque lame eft afFe&ée 
pour la fécondé ou la troifieme fois d’une fenfa- 
fion, elle fe rappelle au môme inftant qu’elle 
l’a déjà éprouvée , elle revêt à la fois des modi- 
fications différentes. Elle a la confcience de la 
fenfation excitée actuellement par l’objet , & la 
confcience que cette fenfation l’a déjà affeûée. 

- M. Ces -deux fentimens peuvent -ils être ra- 
menés à un fentiment unique ? . 

.• D. Non: car je fentiment d’une fenfation 
nouvelle ne peut renfermer le fentiment d’une 
jènfation qui n’eft pas nouvelle. . L’ame a donc, 
dans le même inftant , deux fentimens très dif- 
tinCts, ou qui différent elfentielleraent l’un 
de l’autre* ,r- v ■ • . 

M. PeUt -on tirer quelque autre conféquence 
, du même principe? ; . 

? D. Il en réfulte nécefiairement, que, fi lame 
n’avoit pas plufieurs idées préfentes à la fois, 
elle ne pourroit comparer, ou juger. Cette 
propofition eft facile à démontrer. Si l'idée du 
Iiijet difparoiffoit au même inftant que lame a 
l’idée de l’attribut, comment pourroit- elle ju- 
ger que l’idée de l’attribut eft renfermée dans 
v, - -i v celle 
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celle du fujet? Xe fujet & l’attribut font deux 
idées réiarives: l’une füppofe l’autre. Pour que 
lame apperçoive la rélation , il faut néceffaire- 
ment quelle ait les deux idéés préfentes à la fois, 
puisque le jugement h’eft que la perception du 
rapport qui lie les deux idées. ■» 

M. Mais les idées fe fuccedent dans lame 
avec une fi grande rapidité, qu'elle équivaut 
presque à la ümultanéité. En paffant rapide, • 
ment de l’idée du fujet à celle de l’attribut, l’ame 
fent qu’elle n’a pas changé d’état: & ce fenti- 
ment eft ce que nous nommons jugement 
affirmatif. 

D. Je n'oppoferai à cette opinion qu’un feul 
argument. 11 fufiira pour la détruire. Il y a 
des jugemens négatifs , comme il y en a d’affir-» 
matifs. Lorsque lame juge qu’un attribut ne 
convient pas à un fujet, elle fent donc que fon 
état change en paflant de l'idée de ce fujet à l’i* 
dée de cet attribut. Pour qu elle fente ce chan- 
gement, il faut qu’elle compare les deux états; 

& pour quelle les compare, il faut quelle les 
ait préfens à la fois. Si elle n’avoit jamais à la 
fois qu’une feule idée , fon état feroit toujours 
abfolu , & jamais comparatif. Elle changeroit 
continuellement d’état , & ne s’en appercevroit 
jamais. L’ame n’auroit point d’idées rélativesi 
& par conféquent point de plaifirs rélatifs; 
J’entens par ces plaifirs, ceux qui naiflent de 
la comparaifbn que l’ame fait entre différentes 
j I 3 • fenfa- 
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fenfations, on* différentes perceptions, qui 
codifient dans l’atne, oü qui s’y fuccedenr dans 
un certain brdre. Ainfi l’harmonie en mufique, 
en peinture, en architecture, en fculpture, &c* 
feroit perdue pour lame fi elle n’avoit qu’une 
feule idée préfente à la fois. 

M. Ne peut on dire fimplement que l’ame 
a des idées complexes ? 

D. Cela revient dans le fonds au même Car, 
pour avoir une idée complexe , il faut avoir à 
la fois toutes les idées particulières dont elle 
n’eft que l'afiemblage ou le rélultat. Je ne 
puis avoir l’idée complexe d’une flatue, que je 
n’aye les idées de toutes les parties qui la com- 
pofent; car toutes les parties d’une ftatue & 
cette ftatue ne font qu’une léule & même chofe. 
Je ne puis juger que cette flatue eft belle, fi je 
ne compare entr’elles fes différentes parties & 
les proportions de chaque partie. 

M. Vous ne fauriez donc admettre la fuppo- 
fîtion que lame n’a jamais qu’une idée préfente 
à la fois. 

D. Cela iroit à la ruine de toutes fes facultés 
& de toutes fes opérations: elle n’suroit, ni 
attention , ni defir. Elle n’auroit point de vo- 
lonté, parce que la volonté fuppofe un choix, & 
que le choix fuppofe la préfence de plufieurs 
idées que l’entendement compare. Elle n’au- 
roit point d’attention, parce que l’attention eft 
un exercice de la force motrice qui a fa raifon, 
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on dans le degré de plàifir d’une fçnfation , fur 
une*autre fenfation, ou dans un motif étrange^ 
à l’objet de la fenfation , mais qui ne peut en 
être féparé. Elle n’auroit point de defir, parce 
que le defir eft le fouvenir, ou la repréfenta- 
tion d’un état plus agréable , ou moins doulou- 
reux, que celui dont lame eft a&uellement 
affe&ée. 

ENTRETIEN XI. 


. ■ « » 

Théorie générale des idées . 


Le Maître. . • 

A vez -vous épuifé tout ce qui découle nécef- 
fairement des deux premières fenfations 
de la ftatue? , . 

D. Non ; & cependant la marche analytique 
que je me fuis preferite l’exige. 

M. Gardez-vous de le négliger. 

D, Je vais me mette à couvert de ce repro- 
«he. Quand la fenfation de l’œillet fuccédera à 
celle de la rofe , la fenfation de la rofe à celle 
de l’œillet; quand cela aura été répété plufieurs 
fois, on demande fi la ftatue acquerra les idées 
defnccc f/ion , de nombre, de durée, à’exijlcnce? 

• M. D’où dépend la folution de cette 
queftion?' ' 1 

; * *14 D. De 
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D. De la détermination précife du mot 

idée. v * 

M. Fourniflez-la donc. 

D. J’ai pris-ci-defliis ce mot dans fa lignifi- 
cation la plus étendue, pour toute maniéré 
d’être de l ame dont elle a la confidence* J’avois 
proprement en vue par là l’origine de toutes 
nos idées. Mais les maniérés d’être de lame va- 
rient comme les degrés de fa perfe&ion. Le 
mot idée reçoit donc différentes déterminations 
futvant les maniérés d’être que lame revêt* 
Tantôt il n’exprime que de pures fenfationsî 
tantôt il déligne des notions. Il s’applique ainfi 
au fentiment & à la réflexion. 

M. Le meilleur fera d’ébaucher ici une théo- 
rie des idées, 

D. C’eftaufli ce que je vais faire. J’aban- 
donnerai pendant quelque tems ma flatue, mais 
ce fera pour la reprendre enfuite avec plus 
davantage. 

M. Vous commencerez fans doute par l’exa? 
men des fenfations. 

D. La fenfation eft une modification de la 
faculté de fentir; & cette modification, tou- 
jours accompagnée de plaifir, ou de douleur, 
a fon origine dans l’ébranlement des fibres fen- 
(îbles, foit que cet ébranlement ait fa caufe dans 
l’impreflïon d’un objet, foit qu’il dérive de 
quelque mouvement inteftin qui fe communi- 
que à ces fibres. 

M. Com- 
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M. Comment la perception différé • t - elle 
de la fenfation ? 

D. Elle n’en différé que dans le degré de l’é-. 
branlement. La perception eft, comme l’a 
défini l’Ecole, la Jimple appréhenfion de l'objet: 
elle annonce feulement fa préfence. Si l’ébran- 
lement augmente au point que la perception foit 
accompagnée de plaifir, ou de douleur, elle 
devient fenfation. Je vois de la lumière; j’ai- 
une perception. Cette lumière eft -elle allez 
forte poihr offenfer l’organe: j’éprouve un© 
fenfation. 

M. Comment l’ame opere-t-elle fur les per- 
ceptions? \ 

D. Elle les compare entr’elles. Elle fent 
qu’une perception n’eft pas une autre percep- 
tion. Ce fentiment réfulte de la différence qui 
eft entre un mouvement & un autre mouvemenr, 
& du rapport de chaque mouvement à la fenli- 
bilité , ou à la perceptibilité. 

M. Savons-nous en quoi confifte ce rapport? 

D. Non, parce que nous ignorons ce qui 
conftitue dans lame la perceptibilité. Mais nous 
favons qu’il ne fe fait aucun mouvement dans 
les fibres fenfibles, qu’il n’y ait dans l’ame quel- 
que chofe qui correfponde à ce mouvemenr. 
Cette chofe eft ce que nous nommons du nom 
général de fenfation , ou de perception. 

M. Ainlî nous ne pouvons définir les fen- 
fations, ; - . •- « 

I J D. Pour 

* 
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D. Pour connoître telle ou telle fenfation 
particulière, il faut l’éprouver. Pour pouvoir 
l’éprouver, il faut être doué de l’organe au jeu 
duquel cette fenfation a été attachée. Et com- 
' me chaque efpece de fenfation a fon organe , ou 
les fibres propres , le fentiment d’une fenfation 
ne peut nous donner celui d’une fenfation d’ef- 
pece différente. Un homme dont le nés feroit 
dépourvu des fibres appropriées à l’odeùr de 
l’œillet, ne pourroit acquérir aucun fentiment 
de cette odeur* .L'a&ivité des corps eft donc, 
par rapport aux êtres fentans, en raifon direfte 
du nombre. & de la qualité des inftrumens au 
moyen desquels ils en éprouvent les impref- 
fions. 11 peut donc y avoir des êtres pour les- 
quels ce monde eft très différent de ce qu’il nous 
paroit être. Pour varier le fpeûacle de l'Uni- 
vers, l’Auteur de la Nature a pu ne varier que 
les lunettes. 

M. Une perception n’étant que lame elle- 
même modifiée, quand elle éprouve cette per- 
ception, elle doit fentir que c’eft elle qui 
l’éprouve. 

D. Elle le fent en effet; & ce fentiment eft 
ce que les Métaphyficiens nomment confcience , 
ou apperccption. 11 eft inféparable de toutes les 
opérations de la fenfibilité&de la liberté. L’ame 
ne fe connoit point elle -même. Elle ne con- 
noit que par le miniftere des fens, & elle n’eft 
rien de ce qui ne tient qu’aux fens* Mais l’ame 
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fentce qui fe pafle en elle: & elle ne peut le 
fentir. quelle ne fente en même tems, que c’eft 
en elle que cela fe pafle. Elle s’identifie donc 
avec fes perceptions : & nous avons vû que cette 
identification eft le fondement de la perlonalité. 

• M, Continuez à développer la maniéré donc 
les fenfationç & les perceptions font produites. 

D. Les rapports qui lient l’a&ivité des ob- 
jets à celle des fens, l’aûivité des fens à celle 
de lame, leur donnent naiflance. Lame ap- 
perçoit donc les objets fous ces rapports. Ses 
premières perceptions n’en font ainfi que de 
Amples réfulrats, abfolument indépendans de 
toute opération de l’efprit. Elles font les Loix 
primitives de notre être. Chaque fens tranf- 1 
met à l’ame fon objet, dans le rapport de l'ac- 
tivité de cet objet à la méchanique de ce fens. 
Et parce que tout ce qui exifte hors de lame a 
des déterminations indépendantes de lame, 
chaque fenfation , chaque perception , a fes dé- 
terminations qui la diftinguent de toute autre, 
& qui font quelle eft ce quelle eft. 
t M. N’y a-t-il pas des diftin&ions à faire 
entre ces modifications de lame qui font de 
Amples réfultats des impreflions des objets fur 
les fens? 

D. Il en eft que lame ne peut décompofet' 
parce quelles répondent à une impreffion qui eft 
tene & fimple. Les modifications de lame qui 
ont ce cara&ere, portent le nom d'idées Amples* 

' Telles 
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Telle» font les (enfations des odeurs, des fa- 
veurs , des fons , des couleurs , du froid *• du 
chaud. &c. de toutes les qualités fenfibles. Cha- 
cune de ces fenfations eft en foi une, {impie. 
Lame peut bien y démêler des degrés; mais ces 
degrés fopt toujours des degrés de k même fen- 
fation. 1 La fenfation eft toujours une, abfolu-. 
ment une, dans chaque degré. 

M. Comprenez- vous parmi les idées (im- 
pies les perceptions de l’étendue , de la folidité, 
de là force d’inertie, & du mouvement? 

D. Sans doure. Car, quoique dans une 
étendue quelconque, lame découvre des parties, 
ces parties font toujours de l'étendue: cette 
étendue eft toujours en foi une, fimple. Ceux 
donc qui ont entrepris de définir l’étendue, ont 
entrepris de définir, une odeur, unfon, une 
couleur. Dire avec l’Ecole que l’étendue eft ce 
qui a des parties hors des parties , ce qui a des 
parties les' unes hors des autres , partes extra 
partes , c’eft dire que l'étendue eft étendue. Une 
force quelconque eft ce quelle eft. Ses effets 
k déterminent, la manifeftent. Mais ces effets 
ne font pas cette force ; ils n’en font que le pro- 
duit. Les degrés de cette force ne font que cette 
force augmentée ou diminuée. Sa direflion eft 
fa détermination vers un point, plutôt que vers 
un autre point, &c. Cela eft appliquable à la 
folidité, à la force d’inertie, au mouvement, à 
toutes les forces phyfiques. Toutes font eflen- 

tielle- 
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tiellement (impies, au moins dans notre manié- 
ré de fenrir & de îoncevoir: mais elles peu- 
vent fe combiner enfemble, & concourir à pro- 
duire certains effets. - > 

’ M. N’y a - 1 - il pas quelques unes de ces for- 
ces qui ne font point fufceptibles d’augmentation, 
ni de diminution? 

D. Telles font celles qui condiment ce qqe 
nous nommons les attributs eflentiels de la ma- 
tière* Ces forces demeurent invariablement les 
mêmes dans chaque partie de la matière* Leurs 
effets font partout uniformes. La perception 
de ces effets ed une idée (impie. 

M. Et quel ed le cas des forces intelle&uelles ? 

D. Il en ed comme, des forces phyfiques. 

La perception , lefentiment d’un atte de l’en- 
tendement i de la volonté, de la liberté, ed 
une idée (impie. Nous ne pouvons pas plus 
décompofer ces forces, ces facultés, que nous 
ne pouvons décompofer lame dont elles font 
les attributs eflentiels. ' » 

M. Voilà donc les différens genres de per- 
ceptions & de fenfations qui compofent la clafle 
des idées (impies. Quel ed leur caraûere ? 

. D. C’efl, comme l’on voit, de ne pouvoir 
être décompofées en d’autres idées. Chaque 
idée (impie ed une au fens le plus érr'oit, On 
nomme ces idées : on ne les définit point : car 
la définition ed l’énumération des idées que ren- 
ferme un fujer. Mais fi un fujet (impie agir, 
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on le définit par fon a&ion. C’eft ainfi que l’on 
définit les forces, & lamé? par les opérations. 

M. Ce qui nous donne des idées (impies; 
«ft- il (impie? • 

D. Non. Par exemple, ce qui donne à la 
ftatue la fenfatiou d’odeur d’œillet eft compofé^ 
L’objet eft un compofé de corpufcules ; l’orgai 
ne eft un compofé de fibres : mais ces corpuf- 
cules font à peu près (imilaires, ou identiques; 
les organes le font pareillement. Chaque cor- 
pufcule, chaque fibre, chaque fibrille, produit 
donc le môme effet effentiel. Ce font des for- 
ces infiniment petites qui concourent par leur 
réunion à donner à la fenfatiou un certain degré 
d’intenfité. La fenfatjon eft eflèntiellement la 
même dans toutes les fibrilles; mais /s’il n'y 
avoit qu’une fibrille qui fur affeflée , la fenfa^ 
tion feroit infiniment foible. C’eft donc de 
l’identité & de la (imultanéité de l’a&ion des 
fibres que réfultçnr la fimplicité & l’intenfité de 
l’impreftion. De la (implicité & de d’intenfité 
de l’imprefîion réfultent celles de la fenfation. - 
M. Que faut -il entendre par cette intenfité? 
D. Celle qui eft attachée au nombre de fibres 
mues. Mais il eft une autre fource d’intenfité : 
c’eft le degré de mouvement des corpufcules. < 
M. Paflons aux idées compofées. 

D. Quand deux ou plufieurs ordres de fibres 
d’un même feus , ou que des ordres de fibres 
de deux ou de plufieurs fens font, ébranlés à la 
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fois par un objet, l’impreflïon qui en réfulte 
elt compofée. La fenfation , ou la perception 
qui répond à cette impreflïon, eit donc auflï 
compofée. Elle eft le réfultat de plufieurs im- 
preiïions particulières, & fpécifiquement ou gé- 
nériquement différentes: C’eft ce que l’on - 

nomme idée compofée par oppofition aux idées 
(impies. 

M. Que rapportez * vous à la çlafle des idées 
compofées? 

D. Les perceptions de tous les corps qui 
nons environnent. On dit qu’ils font des touts 
particuliers, ou concrets , pour exprimer leur 
exiftence individuelle & leur compofition. Les 
perceptions qui repréfentent ces touts, font 
des idéés particulières ou concrètes. 

M. Donne- 1- on quelque autre nom, tant 
aux idées (impies qu’aux idées compofées? 

D. Comme elle font de purs réfultats de lac* 
tion des objets fur les fens , on les nomme idées 
fenfibles , par oppofition à celles dont la forma» 
tion tient à quelque opération de l’efprit. 

M. Lorsqu’une idée concrète affefte lame, 
celle-ci eft-elle tellement dépendante de l’action 
de l’objet , qu’elle ne puifle point du tout mo- 
difier cette aftion? . - 

D. Non. En verra de cette activité que l’a* 
me exerce fur fes fenfations , elle peut décom- 
pofer l’idée concrète: elle peut féparer, pour 
ainfi dire-, de l’objet ce qui, dans la Nature, 

I v. ^ n’en 
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n’en eft point féparé. Cette opération que l'on 
nomme abjlrattion , eft un a£te de l’attention. 
Les effets de cette force varient comme fts dé- 
terminations. Tantôt l’ame eft déterminée à 
donner fon attention à une certaine partie de 
l’objet : & cela fe nonttne une abftra&ion par» 
tiale ♦ Tantôt elle eft portée à ne fixer qu’un 
certain mode de l'objet, fon odeur, fa couleur, 
fa figure, fon mouvemenr, &c. & cela fe nom- 
me une abftraftion modale. Tantôt enfin, elle 
he confidere en différentes idées concrètes que 
ce quelles ont de commun: & cela fe nomme 
Une âbftrattion tmiverfelle. 

'■ M. A quoi fe réduit l’opération de lame 
dans toutes ces abftra&ions ? 

D. A l’attention quelle donne à quelques 
Unes des imprefîions particulières qui compo- 
fent l’idée totale, ou concrète. Comme cha- 
cune de ces impreflîons a fon caraftere propre, 
fes déterminations, lame peut les diftinguer, 
& donner fon attention à l’une préférablement 
à l’autre dans le rapport au motif qui la déter- 
mine. Dans tous ces cas l’idée ahftraite n’eft 
qu’une idée fenfible, détachée par l’attention du 
tout dont elle faifoit partie. On peut donc 
nommer abftraûions fenfibles , toutes les abftrac- 
tions de ce genre. 

■ M. Comment eft -ce qu’un objet agit à la 
fois fur deux ou plufieurs fens? 

D. Par 
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D. Par une aüivité compofée, Cette afliviré 
eft un aggrégat de plufîeurs forces particulières 
qui conlpirent à produire un certain effer. Cet 
effet eft l’idée concrète qui s’excite alors dans 
l'amc, & qui eff comme l’exprefîïon idéale de 
ces forces. C’eft ainfi que la réunion de diver- 
fes forces qui foqt dans la matière, donne à 
l’ame l’idée concrète du corps. Ce qui eicite 
dans l’ame l’idée de l’étendue, nef! pas ce qui 
lui donne l’idée de l’inertie. Chaque qualité 
fenfible eft de même l’effet d’une force inhé- 
rente au fujet de cette qualité. Le rapport de 
cette force au fens fur lequel elle agit, & la 
liaifon de ce fens avec lame en vertu de l’union, 
donnent naifTance à l’idée de la qualité. 

M. Chaque léns n’a - 1- il pas fa méchanique, 
fon a£lion, fa fin? 

D. Alfurément. Il n’eft point de rapport 
entre les idées que l’ame reçoit par un de fe* 
fens & les idées quelle reçoit par un autre fens. 
Ce n’eft donc point une queftion, fi un aveu- 
gle-né à qui l’on ouvriroit les yeux, reconnoî- 
troit à la vue un corps rond pour être ce même 
corps qu’il auroit touché auparavant? S’il n’efl: 
aucun rapport entre une odeur & un fon, en- 
tre une faveut & une couleur, il n’en eft point 
non plus entre les idées que le toucher nous 
donne d’un corps rond , & celles que nous en 
acquérons par-la vue. Mais nous jugeons par 
la vue de ce que nous avons touché, lorsque 
• Abr. des Sc. T. V. K l’expé- 
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l’expérience nous a une fois enfeigné à nous J 
fervir de ces deux fens , & quelle a produir ce 
qu’on nomme Yajjociation des idées. 

M. Les idées que les objets font naître dans 
famé, ne peuvent ils pas le repréfenter à lame 
fans l’intervention des objets? 

D. Oui; & la faculté par laquelle ces repré- 
fentations s’opèrent eft Y imagination. 

M. Quelle eft fa fource ? 

D. Les idées font attachées aux mouvemens 
des fibres fenfibles. Pour qu’une idée fe pré- 
fente de nouveau à l’ame , il faut donc que les 
fibres appropriées à cette idée foient mues de 
nouveau. La dilpofition du cerveau à répéter 
ces mouvemens , conftitue donc le phy fique de 
l’imagination. 

M. Donnez - en une idée plus détaillée. 

D. Si une ou plufieurs des idées qui compo- 
fent une idée concrète font reproduites, toutes 
les autres fe reproduiront à l’inftant. La con- 
fervation des idées tient au cerveau : l’idée con- 
crète réfulte des mouvemens excités par un ob- 
jet dans differens ordres de fibres d'un ou de 
plufieurs fens; la reproduction de l’idée concrète 
par l’imagination dépend donc en dernier ref- 
fort d’une communication fecrete entre les dif- 
férens ordres de fibres qui concourent à la pro- 
duction de cette idée. En vertu de cette com- 
munication les mouvemens naiflent les uns des 
autres. U n’eft pas encore tems de chercher à 

pénétrer 
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pénétrer le comment de cette liaifon: je me 
borne à préfent à indiquer les idées qui en éta- 
bliflent la vraifemblance. Je dis la vraifemblance^ 
& non la vérité, pour ne pas m expofer au jufte 
reproche de témérité , fi j’ofois décider fur un 
fujet auffi obfcur, Mais, fi l’on fe rappelle les 
principes qui ont été expofés fur le phyfique de 
la mémoire & de la réminifcence, on jugera 
du degré de cette vraifemblance, & l’on éva- 
luera le poids des raifons. 

M. Faites une application fuccinte de ces 
principes. 

D. Si les fibres fenfibles de tous les ordres 
ont une difpofition naturelle à retenir les dé- 
terminations que les objets leur ont imprimés, 
les fibres de ditférens ordres qui ont été mues à 
la fois par un objet, peuvent avoir ainfi acquis 
une difpofition à s’ébranler réciproquement* 
Les déterminations que le cerveau reçoit des 
objets, répondent à l’aÊHon des objets. Une 
idée concrète ne peut fe conferver, qu’il n’y ait 
dans le cerveau 1 ' quelque chofe qui correfponde 
exa&ement à l’objet de cette idée, puisque l’idée 
eft la repréfentation de l’objet. Cette chofe, la 
chercherons -nous ailleurs que dans des fibres & 
des collerions de fibres? Leur ftrufture & 
leur arrangement refpeftif peuvent renfermer 
des conditions en vertu desquelles elles devien- 
nent caufes réciproques de leurs mouvemens, 
lorsqu’elles ont été mues enfemble par l’objet 
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une ou plufieurs fois. Ces conditions font cfel- 
les d’un problème qui n’a pas encore été réfolu. 

. M. Cette application peut -elle être pouffée 

plus loin? 

D. Ce que je Viens de dire de la reproduflion 
des idées qui compofent une idée concrète, doit 
s’étendre à la reproduction de toutes les idées 
concrètes qui ont été excitées à la fois ou fuc- 
cefiïvement par différens objets. L’ordre dans 
lequel elles ont été excitées , ou dans lequel el- 
les fe font fuccédées, influera fus celui de leur 
, reproduction par l’imagination. Je le répété ; 
je ne cherche point encore comment cela s’opè- 
re: je pofe Amplement les faits. Enfin il en 
eft de même encore de la fuccefïïon des idées 
(impies. L’ordre dans lequel les objets les au- 
ront fait naître, déterminera celui dans lequel 
l'imagination les reproduira. 

M. Nous bornons-nous àconferver les idées 
telles que nous les recevons par les fens ? 

D. Nous les revêtons de figues, ou de ter- 
mes, qui les repréfentent. De là un nouvel 
ordre de chofes; de là de nouvelles idées & de 
nouvelles diftributions d’idées. La parole dé- 
veloppe & perfectionne toutes nos facultés. 

, M. Remonterons-nous à l’origine du langage ? 

D. Cela n’eft point de notre fujet. Nous 
devons fuppofer le langage introduit, & en con- 
(idérer les effets généraux. 


M. Quelle 
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M. Quelle différence y a • t - il entre les'idées 
& les termes ?- 

D. La rélation naturelle entre les objets & 
nos idées, eft indépendante de lame. Il n’eft 
point en fon pouvoir de n’être pas affe&ée 
d’une certaine idée, lorsqu’un certain objet agit 
fur les fens. L’idée eft un figne naturel de l’ob- 
jet; & ce figne eft de l’inftitution du Créateur. 
Il eft d’autres figues des objets, & ces lignes 
font purement arbitraires. Ce font ceux qui 
ont dû leur naiflance à l’introdu&ion du langage. 
Chaque objet, chaque mode, chaque aflion 
de cet objet, ont été repréfentés par des carac- 
tères, ou par des Ions articulés, qui n’ont d’au- 
tres liaifons avec cet objet & fes modes, que 
celles qui dérivent de la convention qui les a 
établies. Toutes ces idées ont donc été expri- 
mées par des termes. Ces termes ont été re- 
préfentés à l’œil par des lettres, & rendus à 
l’oreille par des Ions articulés. On a peint la 
parole, .& on a parlé aux yeux. 

M. Qu’arrive -t- il dans l’ame, lorsque les 
idées fenfibles font repréfentées par des figues, 
©u par des termes ? 

D. La préfence du figne , ou du terme , ré- 
veille l’idée qui leur a été attachée. Il fe forme 
ainfi entre le figne & l’idée une liaifon analogue 
& celle qui eft entre une ou plufieurs des idées 
qui compofent une idée concrète, & cette idée 
concrète. Pour fe rappeller un objet, l’ame 
- , - K 3 n’a 
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n’a plus befoin d’avoir fous les fens un objet 
analogue; le ligne de l’objet qu’elle veut rap- 
peller , lui fuffit pour opérer ce rappel. C’eft 
à jla faculté qui conferve & rappelle les mots 
repréfentatifs des chofes, que le nom de mi - 
moire a été principalement confacré. 

M. Quels font les lignes de nos idées? 

D. Ce font des figures, ou des fons. Ils 
affectent donc l’ceil ou l’oreille. Ils tiennent 
donc à des fibres de l’oeil, ou à des fibres de 
l’oreille. Ces fibres vont aboutir au fiege de 
lame. Là font autant de fibres qui correljpon- 
dent à celles-là, li même elles n'en font une 
fimple extenlion. La confervation & le rappel 
du ligne , ou du mot , s’opèrent donc par une 
méchanique femblable à celle qui opéré la con- 
fervation &le rappel de l’idée attachée à ce ligne, 
ou à ce mot. La mémoire ne différé donc point 
eflentiellement de l’imagination. 

M. Quel eft un des premiers effets du 
langage ? 

D. C’eft de multiplier les liens qui unilfent 
nos idées. Elles ne font pas feulement enchaî- 
nées les unes aux autres par les liaifons naturel- 
les qui réfultent de la maniéré dont elles ont été 
excitées par les objets, & de l’analogie des objets 
entr’eux ; elles tiennent encore les unes aux au- 
tres par les lignes qui les repréfentent. Il ne 
faut qu’un mot pour réveiller une multitude 
d’idées. 


M. Quelle 
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M. Quelle eft l’influence des Agnes fur les 
abftraftions ? 

D. Daps les abftra&ions fenfibles , l’opéra- 
tion de lame fe borne à l’attention quelle donne 
à quelques unes des idées que renferme l’idée 
concrète. L’ufage des Agnes perfectionne beau- 
coup cette faculté d’abftraire, parce qu’il donne 
à lame plus de facilité à féparer & à Axer les 
idées quelle a féparées. Lorsque l’ame manque 
de Agnes pour repréfenter ce quelle ahftrair, 
elle ne peut pas toujours tendre allez fon atten- 
tion , pour quelle ne (oit point affoiblie par les 
idées des cholès t qui touchent à celle quelle abf- 
trait, ou qui coëxirtent avec elle. Par exemple, 
fi l’ame eft déterminée à donner fon attention à 
la figure de l’objet ; fon odeur , fa couleur, fon , 
mouvement, &c. pourront partager un peu 
cette attention. Mais, fi l’ame repréfente par 
des lignes la figure qu’elle veut abftraire, fon 
attention fera concentrée dans cette figure, par- 
ce que l’idée abftraite exiftera à part. C’eft cette 
forte d’abftraclion qui eft l’objet de la Géomé-, 
trie. L’objet de la Géométrie n’exifte donc point 
dans la Nature. Plus la figure fera compofée, 
plus le figne deviendra néceflaire. C’eft que, les 
contours étant variés, l’attention en eft partagée* 
Elle le feroit plus encore, fi le figne ne détachoit 
l’idée , & ne la faifoit exifter à part. ^ 

M. Ce que l’ame exécute par les Agnes fur 
les modes d’un fujet, peut - elle l’exécuter fur les 
‘ K 4 .. ' cfîèis 
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effets des agents, & fur les rapports quj lient les 
agents entr’eux? 

D Oui; elle repréfente par des termes ces 
effets, ces rapports; ellê les détache ainfi des 
obje s, & en fait autant d’êtres idéaux iur les- 
quels fes fa ultés fe dêployent. De là toute la 
théorie des qualités phyfiques & des qualités in- 
tellcâuelles (k morales. 

M. A quoi conduit la facilité de féparer, ou 
d'abîtraire? 

D. \ la généralifation des idées qui en ont 
été abftraites. Il n’exifte dans la Nature que des 
touts particuliers, ou concrets. Les rapports 
fous lesquels on peut confidérer ces touts, déri- 
vent des qualités que les fensnousy découvrent. 
Entre ces qualités il en eft qui conviennent à 
plus ou moins de fujets. De là la diftribution 
des touts en claffes, en genres, en efpeces, • 
C’efi ainfi que de la confidération d’un tout par- 
ticulier, d’un chêne, par exemple, lame s’é- 
lève par degrés aux idées générales de végétal, 
de corps organifé , de corps en général , d’être. 
C’eft ainfi encore qu’en obfervant ce qui fe paffe 
au dedans d’elle -même, lame s’élève de la con- 
fidératipn d’un a£te de fon entendement, de fa 
volonté, de fa liberté, aux idées générales d’en- 
tendement, de volonté, de liberté, & de celles- 
là aux j^ées plus générales encore d’être intelli- 
gent & moral. 
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M. Quel eft le cara&ere de ces abftraûions 
par lesquelles lame généralife (es idées? 

D. Elles tiennent moins à ce qui eft dans la 
Nature, que n’y tiennent les obftra&ions fenfi- 
bles. A mefure que Tabllraûion eft poullée 
plus loin par l’intervention des (ignés, les idées 
qui en naiftent s’éloignent davantage des idées 
purement fenfibles. L’idée concrète d'un cer- 
tain corps organité reçoit fes déterminations de 
l’a&ion de ce corps fur les fens. Avec le fe- 
cours de l’attention, lame peut détacher de 
cette idée quelques unes des idées quelle renfer- 
me, & en former ainfi par une abftraâion fen- 
(ible un (igné repréfentatif de tous les corps or- 
ganifés de cette efpece qui fe font offert à fes 
yeux. Mais ce (igné, à proprement parler, n’eft 
qu’une image. Tous les traits de cette image 
font déterminés. Ils le font par l’aflion qui a 
produit l’idée concrète dont cette image a été 
détachée. Ces traits font toujours ceux d’un 
objet particulier. Le (igné qu’ils compofent a 
donc plus de rapport avec cet objet, qu'il n’en 
a avec les objets qui lui reflemblent: mais il 
peut fervir à rappelier les idées de ces objets, 
dans le rapport à leur analogie & à l’ordre dans 
lequel ils fe font préfentés à l’ame. . 

M. Eclairciflez cela par un exempte. v 

• D. C’eft ainfi qu’en détachant de l'idée con- 
crète d’un chêne ce qu’elle a de plus individuel, 
lame pourra fe former une idée générale du 

* K 5 chêne. 
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chêne. Mais je dis que le caraflere ou le ligne 
de cetre idée conviendra plus au chêne que la- 
me aura pris pour terme de comparaifon, qu’aux 
chênes quelle lui aura comparés. Il n’en eft pas 
de même de l’idée générale de chêne que lame 
acquiert par les lignes d’inftitution. Comme 
la décompofition de l’idée concrète eft poulfée 
beaucoup plus loin par l’ufage de ces lignes, 
l’idée générale qui s’en forme ne retient rien du 
tout de particulier. Les caractères quelle ren- 
ferme conviennent donc également à tous les 
chênes; car ils font l’exprelïïon de ce qui 
eft dans tous les chênes. Enfin, les lignes 
qui repréfentent cette idée, ne font point des 
images : ils n'ont point de liaifon naturelle avec 
l’objet. 

M. Jufqu’où parvient lame, en étendant & 
en facilitant l’exercice de l’attention, fécondée 
par l’ufage des lignes arbitraires? 

D. Jufqu’à décompofer & faifir les rapports 
généraux de rcftemblance qui lient les êtres d’u-. 
ne même efpece, d’un même genre , d’une mê- 
me clafle. L’idée générale de ces rapports, fon 
exprefiïon littérale, ou articulée, appartiennent 
à l’efprir. Cette idée n’a hors de l’efprit aucun 
archétype , comme parlent les Métaphyficiens. 
Elle eft , pour ainlî dire , de la création de l’ef- 
prit. 11 n’exifte point de chêne en général. 
On peut donc nommer abftraftions intellectuel* 
les toutes celles qui nous donnent des idées de 
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cet ordre, & les diftinguer ainfi des attrac- 
tions fenfibles. 

M. Quel nom général portent les idées aux- 
quelles les abftra&ions intellectuelles donnent 
nailTance? 

D, Celui de notions. La notion net donc 
pas une perception : elle ne réfulte pas Ample- 
ment de l’action de l’objet fur les fens: elle fup- 
pol'e encore une opération de l’efprit fur cette 
afiion. 

M. Ces notions ne different - elles pas les 
unes des autres , par la maniéré même dont el- 
les fe forment? 

D. Oui, Si l’efprit confidere un objet con- 
cret dans le rapport à fon individualité; s’il dé- 
signe par des termes les particularités qu’il y 
découvre, & qui le caraftérifent comme indi- 
vidu, l’efprit acquerra la notion particulière de 
cet objet: & l’exprefïïon de cette notion fera une 
description. Si l’efprit confidere l’objet dans le 
rapport aux objets qui lui reffemblent; s’il ex- 
prime de même par des termes ce que les objets 
ont de commun , il acquerra la notion générale 
de l’objet; & l’exprellîon de cette notion fera 
Une définition. 

M. Quelles font les dénominations particu- 
lières des propriétés des chofes qui peuvent 
entrer tant dans les définitions que dans les def- 
criptions? 

D. Ce • 
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. D. Ce que plufieurs objets ont de commun, 
ce que l’efprit découvre également dans tous, 
ce qu’il ne peut féparer fans détruire la notion 
générale de l’objet, l’efprit le nomme YeJJence 
de l’objet. Si l’efprit envifage l’objet comme 
une chofe exilante à part, & revêtue de certai- 
nes qualités qui en font inféparables , qui ne 
pourroient exitfer hors d’elle , & dont elle eft 
comme le fupporr, ou le foutien; l’efprit fe 
formera la notion de la Jiibjlance , ou du fujet. 
La fubltance a donc toutes les déterminations 
nécelfaires à l’exiftence. L’efprit les affirme de 
la fubltance, ^arce qu’il ne pourroit la conce- 
voir fans elles. 11 les nomme attributs ejfentiels , 
parce que leur aggrégat conftirue l’eflence du 
fujet. L'efprit découvre d’autres détermina- 
tions qui peuvent être, ou n’être pas dans le fu- 
jet , mais qui dérivent de fes attributs. 11 les 
nomme modes , ou accident , pour exprimer la 
contingence de leur être. La defeription ren- 
ferme donc l’enumération des modes du fujet; 
la définition celle de lés attributs. 

M. En quoi confident en générai toutes ces 
déterminations des fu jets ? 

D. Ce font les rapports fous lesquels nous 
les appercevons. Ces rapports font les réful- 
tats de fon activité combinée avec la nôtre. . Les 
déterminations du fujet ne font donc que des 
effets. Ces effets ne font que de pures rôlations 
à notre maniéré de fentir & de concevoir. Les 
% effets 
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effets d’une force ne font pas cette force. Le 4 
principe qui produit n’eft pas ce qui eft produit. 
Mais l’efprit déduit l’exiftence de la force de 
l’exiftence des effets. L’efprit affirme donc des 
déterminations du fujet l’exiftence du principe 
de ces déterminations. Il le nomme Yejjence 
réelle du fujet. parce quelle renferme la réalité 
de tout ce dont nous n’avons que l’idéalité. Elle 
eft la raifon en vertu de laquelle le fujet eft ce 
qu’il eft. 

M. Connoiifons - nous l’eflence réelle des 
choies? 

D. Non : nous n’appercevons que les effets, 

& point du tout les agens. Ce que nous nom- 
mons l’efl'ence du fujet n’eft que fon ejjence no- 
minale. Ejle eft le réfultat de l’eifence réelle ; 
l’expreffion des rapports néceifaires fous lesquels 
le fujet fe montre à nous. Nous ne pouvons 
le voir autrement, parce que notre maniéré d’ap- 
percevoir eft indépendante de notre volonté. 

M. Nous ne pouvons donc affirmer que le 
fujet foit réellement ce qu’il nous paroit être. 

D. Nous pouvons au moins affirmer que ce 
qu’il nous paroit être, réfulte de ce qu’il eft 
réellement, & de ce que nous fommes par rap- 
port à lui. 

M. 11 peut donc y avoir dans le fujet des at- 
tributs qui nous foyent inconnus. 

D. Oui ; parce que nous manquons des or- 
ganes, ou des moyens propres à nous en don- 
ner 
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ner la perception. Mais il eft bien évident que 
ces attributs inconnus ne peuvent être oppofés 
à ceux que nous connoiflons» Les contradic- 
toires ne peuvent coéxifter dans un même fujet. 

M. D’où découlent les attributs auxquels l'idée 
du fujet eft attachée? 

D. De Ton elTence réelle. Ils en font les ef- 
fets , les conféquences néceflaires. Il y a donc 
dans les déterminations de l’eflence réelle quel- 
que chofe qui correfpond aux attributs que nous 
connoiflons, & qui renferme le virtuel de ces 
effets, comme s’exprimoit l’Ecole. On ne peut 
donc retrancher de l’eflence réelle ce qui cor- 
refpond aux attributs que nous connoiflons, fans 
détruire cette elTence : car toute eflence elt né- 
ceflairement déterminée. 

M. Les déterminations de l’eflence font ce 
qui rend l’exiftence polîible: qu’eft-ce qui la 
rend aûuelle? 

D. La Volonté divine. ‘ 

. ' M. D’où eft - ce que TefTence tire fes déter- 
minations polîibles? 

D. De TaccOrd qu’ont entr’elles les idées qui 
la conftituent, ou qui font qu’elle eft ce qu’elle eft. 

M. Ce qui eft dans la matière, qui nous don- 
ne l’idée du multiple, coéxifte-t-il dans une 
même eflence avec ce qui nous donne le fenti- 
ment du moi ? 

D. Non; ce fentiment eft toujours oppofé 
au multiple. 

M. Y 
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M. Y a-t-il une qualité commune dans toutes 
îeschofes qui font, l'oit les idées, foit les corps? 

D. Celle d’être. Si l’efprit ne donne fon at- 
tention qu’à cette feule qualité, il acquerra la 
notion la plus générale , celle de Y être. 

M. Et comment parviendra - 1 - il à la notion 
de fa propre exiftence? 

D. S’il fe replie fur lui-même, s’il abftrait de 
fes penfées ce qui les détermine , pour ne don- 
ner fon attention qu’à ce qui eft en lui qui les 
apperçoit, & qui fe les approprie. Il appel- 
lera donc moi ce qui eft en lui le fiege de la con- 
fcience, ou de l’apperception. 

M. Quelle eft la notion qu’on peut regarder 
comme inféparablement unie à celle de l’exif- 
tence? 

D. Celle de la durée. Une chofe dont l’ef- 
prit peut affirmer quelle eft, eft une chofe dont 
il peut affirmer qu’elle dure. La dürée eft une 
exiftence continuée. 

M. D’où nous vient l’idée du tenu ? 

D. Si l’efpace qu’un corps parcourt d’un 
mouvement uniforme, eft divifé par l’efprit en 
parties égales ou proportionnelles, & qu’il don- 
ne à ces parties les noms d’années, de mois, 
de jours, d’heures, &c. le mouvement de ce 
corps exprimera la durée des êtres qui cofîxif- 
tent avec lui , & les parties de l’efpace parcouru 
feront des parties de cette durée. Le tems en 
fera l’idée abftraite. 

M. Vo- 
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M. Voyons naître l’idée du nombre? 

D. Si l’efprir ne confidérant dans un objet 
que l’exiftencè, la déligne par le mot d 'unité, 
de la collection de ièmblables unités il déduira 
la notion du nombre. Les figures , ou les ter- 
mes, par lesquels il exprimera différentes col- 
lerions, ou différentes combinaifons d’unités, 
feront des lignes repréfentatifs des quantités nu~ 
mériques. 

M. Raflemblez les autres notions qui procè- 
dent des opérations de l’efprit fur les objets. 

D. En voyant des êtres fe fuccéder, l’efprit 
acquiert la notion de priorité & de poftcriorité . 
Il exprime par ces termes , cette rélation entre 
deux, ou plufieurs chofes, en vertu de laquelle 
l’exiftence, ou la perception de l’une, précédé 
l’exiftence,ou la perception de l’autre. Les êtres 
coëxiftent, ou fe fuccedent, fous des rapports 
en vertu desquels ilsconfpirent à un certain but. 
De cette ré'a ion de coëxiftence, ou de fuccef- 
fîon , l’efprit déduit la notion de l 'ordre. Enfin, 
fi l’efprit confidere les objets dans le. rapport à 
la capacité qu’ils ont de modifier agréablement, 
ou défagréablement, (bn exiftence; s’il nomme 
plaifirs toutes les fenfations qu’il aime mieux 
éprouver que ne pas éprouver, & douleurs tou- 
tes les fenfations qu’il aime mieux ne pas éprou- 
ver qu’éprouver, il fe formera la notion du 
plaijîr & de la douleur. 

ENTRE- 
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ENTRETIEN XII. 

Suite de la Théorie générale 
des Idées . 

/ * 

Le Maître. 

C ’eft donc en opérant fur les idées fenfibles 
que l’efprit acquiert des notions. Com- 
ment fe nomme cette opération? ^ 

D. Elle porte le nom de Réflexion; & l'on 
dit que nos idées ont deux fources, les fens & la 
réflexion. 

, M. En quoi confiée la réflexion? / 

D. C’eft en général le réfultat de l’attention 
que l’efprit donne aux idées fenfibles qu’il com- 
pare & qu’il revêt de lignes , ou de termes qui 
les repréfentenr. Ainfi, lorsque l’efprit fe 
rend attentif aux effets qui réfultent de 
l’aûivité d’un objet , il déduit de ces effets par 
la réflexion, la notion des propriétés de l’objet. 
Cette notion eft une idée réfléchie. L’idée fen- 
lîble ne préfente à l’efprit qu’un certain mouve- 
vement , un changement de forme , de propor- 
tions, d’arrangement dans certaines parties, &c. 
l’efprit tire de tout cela par une abftr*a&ion in- 
telle&uelle l’idée réfléchie des propriétés. 

- Abr. des Sc. T. V. L M. Etl 
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M. En quoi confifte le phyfique de la 
réflexion? , 

D. Dans cette force motrice que l'ame dé- 
ployé fur les fibres appropriées aux lignes qui 
la repréfentenr. i ' 

M. Nos idées les plus abftraites, & pour 
ainfi dire les plus fpiritualifées , dérivent donc 
des idées fenfibles, comtflfe de leur fource na* 
turelle; 

D. Inconteftablement. L’idée de Dieu, par 
eietpple , le plus fpi.ritualifée de toutes nos 
idées , tient manifeftement aux fens. C’eft de 
la contemplation des faits, lurtout de la fuccef- 
fion des êtres, que lefprit déduit la nécefiité de 
cette première Caufe , qu’il nomme Dieu. Il 
en déduit les attributs , des traits de puiflance, 
de fagefle & de bonté, répandus dans le monde, 
& que les fens transmettent à l’ame. Enfin 
l’idée de Dieu tient encore à ces quatres lettres 
D. I. E. U, ou à la prononciation de ces qua- 
tres lettres. 11 y a plus: quoique l’idée que 
nous attachons au mot Dieu foit celle d’un efprit 
pur, la vue, ou la prononciation de ce mot, ne 
laifle pas de réveiller en nous des images , qui 
fe diverfifient fuivant les cerveaux. 

M. Les lignes , ou les termes repréfentatifs 
des notions, doivent donc toujours réveiller 
dans l’efprit quelque idée fenfible. 

D. Toujours. De l’idée concrète d’un corps 
triangulaire, lefprit détache, par l’attention, 
- -- ' l’idée 
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l’idée modale de la figure. Il la trace fur le pa- 
pier, & il la nomme un triangle. Lorsqu’il 
lira ce mot, ou qu’il l’entendra prononcer, il 
le repréfentera donc une figure formée de trois 
ligues. S’il ne fe la repréfentoit point, au 
moins confufément, il n’auroit point l’idée atta- 
chée à ce mot.* La prononciation du mot ne 
réveilleroit en lui que la figure & l’arrangement 
des lettres qui la compofenr. Mais la figure & 
l’arrangement de ces lettres 11’ont aucun rapport 
naturel, ou néceflàire, avec une figure formée 
de trois lignes. Il faut donc, pour que ce mot 
produife fon effet, qu’il réveille dans l’efprit 
l’idée qui lui eft attachée. L’efprit fe repréfenre 
donc une figure formée de trois lignes. Ce fera 
un triangle équilatéral, ifofcele ou fcalene, 
grand ou petit, fuivant que fon cerveau aura 
été déterminé à lui retracer l’un ou l’autre de 
ces triangles, fous l’une ou l’autre de ces pro- 
portions. 

M. En eft - il de même des mots repréfenta- 
tifs des chofes morales ? 

D. Oui. Le mot de Patriote , par exemple, 
doit réveiller dans l’efprit quelques unes des 
idées fenfibles, dont la notion de Patriote a été 
tirée. Ces idées varieront fuivant les cerveaux, 
ou fuivant les différentes circonftances où le mê- 
me cerveau fe trouvera placé. Tantôt l’idée 
fenfible qui fe réveillera fera celle d’un homme 
qui offre une fomme d’argent à fa patrie; tan* 
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tôt ce fera celle d’un homme qui défend un 
rempart, &c. Et cet homme, l’imagination 
le repréfentera avec certains traits, avec un cer- 
tain habillement, dans une certaine attitude, &c. 
rélatifs au fujet&aux idées fenfiblesqui l’auront 
plus fouvent , ou plus fortement affe&ée. Elle 
repréfentera de même à l’efprit des pièces d’or 
ou d’argent, des armes, une muraille, &c. 
Ces fortes de repréfentations, l’imagination ne 
fera que les ébaucher, parce que la rapidité du 
difcours ne lui permet pas de finir; mais ces 
ébauches fuffiront à lier les parties du difcours. 
Des images plus déterminées feroient fuper- 
flues. Comme ces images le fuccedent rapide- 
ment dans le cerveau , l’efprit n’en fixe aucune ; 
il en éprouve Amplement l’effet, & cet effet eft 
la perception de l’enchaînement des idées qui 
compofent le difcours. 

M. L’art du Peintre, du Poète, de l’Orateur, 
ne paroifîent avoir d’autre objet que d’exciter 
en nous, par des traits , ou par des mots, le* 
idées fenfibles les plus propres à nous toucher, 
à nous émouvoir. 

D. Sans contredit. Mais ce n’eft pas ici le 
lieu de développer la méchanique de cet arr. 
On fçait que les mots qui réveillent le plus d’i- 
mages, font ceux qui nous remuent le plus 
fortemenf. C’eft qu’ils agiffent fur la machine. 
Ces mots ébranlent les fibres auxquelles les fen- 
timens font attachés; & ces fibres fqnt les plus 
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mobiles de toutes, parce que ce font celles qui 
ont été Je plus fouvent & le plus fortement 
. ébranlées* 

M. Suivant cela que penfez - vous des idées 
abftraires? 

D. Que ce font des efpeces d’efquifies des 
objets fenlibles. Comme ces efquifles renfer- 
ment des traits qui conviennent à un grand 
nombre d’objets , elles rappellent à l’efprit les 
idées de plulieurs de ces objets. C’eft ainfî que 
les caractères d’un genre de plante réveillent 
dans la tête d’un Botanifte les idées de plulieurs 
de ces efpeces , contenues fous le genre. 

M, Quel elt un des plus grands avantages 
des lignes artificiels fur les lignes naturels? 

D. C’elt qu’ils s’appliquent également à un 
grand nombre ,d’objets; ils étendent la vue de 
J’efprit, & le rendent moins dépendant des idées 
fenlibles. 

M. Puisque la capacité d’abftraire réfidedans 
l’attention, il s’enfuit que l’ufage des lignes ar- 
tificiels ne donne pas la capacité d’abftraire, mais 
qu’il ne fait que l’étendre & en faciliter 
l’exercice. 

D. De là vient que quelques Nations fauva* 
ges ont fort peu d’idées abftraites: leurs lan- 
gues font extrêmement pauvres. Ces Nation^ ref- 
femblent à des enfans qui commencent à parler. 

M. Jusqu’où s’étend l’ufage des lignes artifi- 
ciels chez les animaux? 

L 3 D. U 
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D. Il y eft Tort reflerré. On les accoûtume 
bien à lier une certaine aftion, un certain objet, 
à un certain ion, à un certain mot; mais ils 
ne parviennent point à généralifer leurs idées. 
S’ils y parvenoient, les opérations de chaque 
elpece ne feroient pas fi uniformes; & les Caf- 
tors d'aujourd’hui ne bâtiroient pas comme 
ceux d’autrefois. Si l'on a vu un chien qui ar- 
rangeoit les lettres de l’alphabet, & qui en com- 
pofoit des mots, cela ne prouve pas' qu’il eût 
les idées attachées à ces mots; mais cela prou- 
ve fimplement que l onétoit parvenu à lier dans 
fon cerveau la figure des lettres aux fons qu’el- 
les expriment. Les phrafes que le perroquet 
répété fi bien ne prouvent pas non plus qu’il 
> foit doué du don de la parole; caria parole 
ne confifte pas feulement à prononcer des fons 
articulés, elle confiite principalement h lier 
à ces fons les idées quelles repréfentent. Or 
, l’on peut faire répéter au perroquet des mots 
repré fentatifs des notions les plus abftraires. 

M. Le cerveau des animaux eft donc capablf. 
de former certaines aflociations d’idées. Qn’in- 
ferez-vous de là? 

D. Comme les idées tiennent aux fens, l'af- 
fociation des idées doit dépendre de l’aflociation 
des mouvemens, & cette afibeiarion des mou- 
vemens dépend elle -même de la communica- 
tion que les organes ont entr’eux. Je tenterois 
d’éxpliquer par ces principes les faits qui vien- 
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nent d’être indiqués, & beaucoup d’autres de 
même genre, s’ils appartenoient à notre plan. 

Je montrerois comment l’éducation multiplie 
dans l’animal l’afTociation des idées, en multi- 
plihnt les fenfations, & par les fenfations l'es 
mouvqmens des fibres fenflbles. J’eiTayerois 
de prouver que l’inftinft n’efl en général que le 
réfultat des imprefîîpns des objets lur la machi- 
ne, & que la portée de l’inftinft eft en raifon 
direfte du nombre , de l’elpece & de l’intenfité 
des fenfations. Mais , comme notre ftatue ne v 
fera longtems qu’an animal, peut-être que la 
fuite de nos réflexions fournira les principes de 
tout cela. 

M. Les animaux ayant, comme nous, des 
idées Amples & des idées concrètes, d’où vient 
qu’ils ne généralifent point, comme nous, leurs 
idées? Pourquoi les opérations des individus 
de chaque efpece font -elles uniformes? 

D. Ce n’eft pas précifément parce que les 
animaux manquent de Agnes: les Agnes, avons- 
nous dit, ne donnent pas la faculté d’abftraire, 
ils ne font que la perfectionner. Mais la faculté, 
d’abftraire rient à l’attention : l’attention eft une 
modifleation de l’aûivité de lame, & cette affi- 
nité eft de fa nature indéterminée; il lui faut 
des motifs pour quelle fe déployé. Si, l’Au.-^ 
teur de la Nature a voulu que la fenftbilité des 
animaux fût rélative à ce que demandoit la con- 
fervation de leur être , leur attentivité , paflez- 
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moi ce mot, aura été renfermée dans les limi- 
tes de leurs befoins. Ils auront été rendus ca- 
pables de former ‘des abftra&ions fenfibles, & 
ils n’auront pu s'élever aux notions. Ce carac- 
tère paroit propre à diftinguer l’animal de 
l’homme. 

M. Un être qui feroit doué de l’attention 
au trtême degré que nous , & qui manqueroit 
de lignes pour repréfemer, pour fixer les ab- 
ftra&ions lènfibles, ne pourroit-il point fe fai- 
re à lui - même des lignes? 

D. Cela eft fort probable. Ces lignes fe- 
roient d’abord naturels , & confifteroient en de 
limples images: l’efprit déracheroit peu à 
peu de ces images les traits les plus frappans, 
& qui conviendroient à un plus grand nombre 
d’objets: il parviendroit peut-être ainfi à fe fai- 
re une forte de repréfentation fymbolique des 
objets. Quatre traits tracés fur le fable repré- 
fenteroient quatre pieds; & voilà les quadru- 
pèdes , &c. Ce n’eft ici qu’une limple conjec- 
ture , fur laquelle je n’inlifterai point : mais, fi 
l’on réfléchit un peu fur les Hiéroglyphes des 
v peuples les plus anciens , & fur les Quipos des 
Péruviens, on fe perfuadera peut - être que cette 
conjeûure n’eft pas abfolument dépourvue de 
probabilité. 

M. Quel eft le langage des animaux? 

D. C’eft un langage d’aftion , de geftes , de 
fons , de cris : & ce langage eft naturel. Il efl 

uniforme 


/ 


Digitized by uoc 



I 


des principales Sciences. 1 69 

uniforme dans fous les individus d’une efpece. 
Il eft l’expreffïon naturelle des befoins, des de- 
firs, des plaifirs de chaque individu. 11 lie les 
petits entr’eux & aux meres, comme il lie 
entr’eux les individus de la môme fociété. La 
correfpondancc qui eft entre les allions, les 
geftes, Us fons, les cris, & les fenfations q j’é- 
prouve l’animal, indique une communication 
fecrete entre les fens & les organes par lesquels 
l’animal manifefte au dehors ce qu’il fent. 

M. Quelle différence y a -t- il entre l’homme 
& l’animal par rapporté la liberté? 

D. Dans un être qui réfléchit, la liberté eft: 
efientiellement la même que dans un être qui 
ne réfléchit point. Mais , dans un être qui ré- 
fléchit, la liberté eft plus étendue, parce que 
la volonté eft éclairée. Elle ne fe détermine 
pas fur de fimples fenfatîons; elle fe détermine 
encore fur des notions. De là un nouvel ordre 
d’a&ions, parmi lesquelles font celles qu’on 
nomme morales , parce quelles font foumifes 
à une Loi. ' Cette Loi eft la Loi naturelle , qui 
eft, en général, le réfultat des rapports que 
l’homme foutient avec les êtres qui l’environ- 
nent, Les agents qui font fournis à cette Loi, 
font dits des agents moraux. De ce qu’un être 
a une volonté, & qu’il l’exécute, il ne s’enfuit ' 
point du tout que cet être foit un agent moral. 
Il s’enfuit fîmplement que cet être n’cft pas fou- 
rnis uniquement aux Loix des êtres purement 
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corporels, mais qu’il l’cft encore à des Loix 
qui le concernent comme être mixte. Les ani- 
maux, l’homme môme dans la première enfan- 
ce, font deftitués de toute moralité; mais des 
ôrr«s mixtes deftitués de toute moralité peuvent 
agir volontairement, parce qu’ils font des êtres 
fent&ns. La connoiftance des Loix naturelles 
fuppofe évidemment des notions; mais la vo- 
lonté peut fe déterminer fur de {impies fen- 
fations. 

M. Revenons aux idées, & indiquons leurs 
principales différences. 

'• D. Une idée fenfible que lame ne peut con- 
fondre avec aucune autre idée fenfible, eft c\aire t 
ou adéquate. L’impreflîon de l’objet fur l’or- 
gane eft telle que lame difiingue cette impref- 
fion de toute autre Une idée concrète eft obf- 
cure, ou inadéquate , fi toutes les idées qui la 
compofenr, ne font pas préfentes à l’ame. C’eft 
dans ce fens que l’idée que nous avons de la 
fubjlance , ou du ftijet , eft obfcure. Mais, parce 
que nous neconnoilfons pas l’eflence réelle des 
chofes, il ne faut pas en inférer que nous 
n’ayons pas une idée claire de l’eflence nomi- 
nale. Si nous ne l’avions pas, comment diftingue- 
rions-nous un objet d’un autre objet? Une 
idée fimple n’eft pas obfcurç à la manière d’une 
idée concrète : une idée fimple eft une, Mais 
une idée fimple peut devenir obfcure par lafoi- 
blelle de l’impreftion. Lorsqu’il n’y a pas allez 
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de fibres mues, ou que celles qui font mues, 
ne le fqnt pas allez fortement, lame ne peut 
pas reconnoître l’efpece de la fenfation. 

M. Comment l’efprit parvient -il à former 
les notions ? 

D. Lorsqu’il peut décrire un objet», qu’il 
peut énoncer toutes les idées particulières que 
renferme fon idée totale, ou concrète, l’idée 
que l’efprit a de cet objet eft diftinfte; mais 
cette idée eft une notion. La notion eft confufe 
fi l’efprit ne poffede pas tous les carafteres dif- 
tinfts de l’objet. La confufion eft donc oppo- 
fée ici à la diftin&ion , comme l’obfcurité l’eft à 
la clarté. Une notion confufe peut dpnc ren- 
fermer des idées claires, comme une idée obf- 
cure peut renfermer des notions diftinfles* 

L’idée que le jardinier a du poirier eft très clai- ' 
re; la notion qu’il s’en forme eft confufe: celle 
qu’en a le Botanifte eft diftincte. 

M. Qu’eft - ce qui augmente la diftin&ion 
des notions? 

D. Comme l’efprit tire fes notions des idées 
fenfibles, les notions feront d’autant plus diftine- 
tes que l’efprit aura rendu les perceptions plus 
vives par l’attention , & qu’il polfédera mieux 
la propriété des termes repréfentatifs des per- 
ceptions. 

M. Cela ne mene-t - il point à quelque con- * 
féquence intéreflante? 

s . , • 
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D. En voici une qui l’eft certainement beau- 
coup. C’eft que l’efprit d’obl’ervation, cet ef- 
piit uni ver Tel des fciences & des arts, n’eft que 
l’attention méthodiquement appliquée à difFé- 
rens objets. Un Philofophe qui traceroit les 
réglés de l’art d’obferver, enfeigneroit les mo- 
yens de diriger & de fixer l'attention. Il mon- 
treroit les heureux effets de cette force dans les 
belles découvertes quelle a produites en difFé- 
rens genres. Si ce Philofophe avoit lui - môme 
découvert, plufieurs vérités, s’il faifoit l’hiftoire 
de la marche de fon efprit dans la découverte 
de ces vérités, cette hiltoire feroir celle de fon 
attention. En attendant qu’un tel livre paroifie, 
les ouvrages des Obfervateurs les plus célébrés 
peuvent être regardés comme des Mémoires pour 
Jervir à Yhifioire de /’ attention. 

M. Qu’eft-ce qui conftitue la vérité ou la 
faufTeté des notions? 

D. Puisque l’efprit déduit les notions des 
perceptions, & que les perceptions font desre- 
prélentarions des objets, les notions doivent 
être conformes à ce qui eft dans les objets, ou 
ce qui revient au même, à l’état des chofes. 
Cette conformité des notions avec l’état des 
chofes, conftitue ce que les Logiciens nom- 
ment la vérité des notions. LzfaiiJJeté des no- 
tions eft leur oppolition à l’é r at des chofes. 

M. Comment eft - ce que l’efprit parvient à 
fe former les notions vrayes des chofes? 

D. C’eft 
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D. Ceft encore par l'atrention. En confi- 
déront les choies en elles- memes, & dans le 
rapport ou l’oppofition quelles ont entr’el es, 
l’efprit acquiert la connoiflance de l'état des cho- 
fes. • Cet état eft indépendant de la volonté; 
mais il dépend de la volonté de diriger à fon 
gré l’attention. L’attention eft une force indé- 
terminée: cette force reçoit fes déterminations 
de la volonté, comme la volonté reçoit les fien- 
nes de l’entendement. Ce fera donc rélative- 
ment au degré de lumière de l’entendement que 
la volonté dirigera l’attention dans la recherche 
du vrai. Les lumières de l’entendement font 
en général les notions diftin&es qu’il fe forme 
des choies. Plus le nombre de ces notions fera 
grand, plus la volonté fera éclairée. Plus la 
volonté fera éclairée . & mieux elle parviendra 
à diriger l’attention. La dire&ion de l’atten- 
tion eft dans les motifs à la diriger. Ces* mo- 
tifs font dans les notions qu’offre l’entendemenr. 
L'application de 4 ’attention à tel ou tel objet, 
dépendra donc de la préférence que la volonté 
donnera à un objet fur un autre objet. Cette 
préférence dépendra elle -même du rapport que 
l’entendement découvrira entre cet objet. & le / 
bien - être, ou la perfeâion, de l'individu. La 
perception du rapport des chofes au bien - être, 
ou à la perfeûion de l’individu , tient au degré 
de connoiflance que l’entendement acquiert de 
la nature de l’individu, & des rélations 
' qu’il 
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qu’il foutient avec tous les êtres qui l’envi* 
ronnenr. • 

M. Je crois qu’on peut inférer de tout ce 
que vous venez de dire que la. perception & 
l’exprefiîon du rapport qui cft entre deux ou 
plulieurs chofes, condiment la notion. 

D. Oui. Quand je définis lame un être qui 
penfe & qui veut , j’afiirme de ce fujet que je 
nomme l’ame, les attributs depenfée & de vo- 
lonté par lesquels il m’eft connu. 

M. Toute notion renferme donc un ju- 

o ■ 

gement i 

D. Sans doute : car le jugement eft la per- 
ception du rapport qui eft entre deux ou plu- 
fieurs chofes. * 

M. Tout jugement renferme donc une com- 
paraifon entre deux ou plufieurs idées? 

D, Cela n’eft pas moins certain. Tantôt 
il réfulte de cette comparaifon qu’une chofe 
convient à une autre, tantôt il en réfulte 
qu’une chofe ne convient pas à une autre. 
De là les jugemens affirmatifs y & les jugemens 
négatifs. 

M. Les rapports, ou les oppofirions qui font 
entre ies chofes, dépendent-ils de l’entendement 
qui les confidere? 

D. Ils en font indépendans. Ils dérivent des 
qualités inhérentes aux chofes , & cesj qualirés 
découlent de l’eflènce réelle des chofes. La ma- 
niéré dont l’entendement humain juge des cho- 
fes 
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l*es eft dans le rapport des chofes à la nature de 
cet entendement. 

M. Quelle eft fa nature, ou ce qui le con- 
ftitue? , 

D. C’eft la capacité d’acquérir certaines idées, 
ou de les comparer. Cette capacité eft renfer- 
mée dans les limites des moyens par Lsquels 
l’entendement acquiert des idées. L'ufage que 
l’entendement fait de ces moyens, eft en raifon 
de la maniéré dont il fait s’en fervir. La manié- 
ré dont l'entendement fgait fe fervir de ces mo- 
yens , eft en raifon des circonftances où il s’eft 
trouvé placé. 

M. Qu’entendez- vous par ces circonftances? 

D. J'entens en général l aflemblage des cau- 
fes phyfiques & des caufes morales qui peuvent 
étendre, ou refierrer, la portée de l’entendement, 
augmenter ou diminuer en lui le nombre des 
notions diftin&es. Et comme ces circonftances 
varient beaucoup, & quelles tiennent à un grand 
nombre de chofes qui ne varient pas moins, 
on comprend qu’il ne fçauroit fe trouver deux 
entendemens placés précifément dans les mêmes 
circonftances, On peut donc admettre qu’il 
n’y a pas deux entendemens qui fe repréfentent 
toutes les chofes exa&ement de la même manié- 
ré; d’où s’enfuit qu’il y a une grande diverfité 
dans les jugemens des différens individus : & il 
n’y a rien que l’expérience mette dans un plus 
grand jour. ' 

M. Mais 


Digitized by Google 



17 6 Abrégé 

M. Mais les circonftances changent -elles la 
nature des chofes, ou celle de l'entendement? 

D. Non. Les choies demeurent ce quelles 
font. Tous les entendemens participent à une 
même eflence. Les idées font les modes de 
, cette elTence. Le nombre & la qualité des idées 
font c*; qui différentie les entendemens. Il y a 
donc une proportion primitive entre les chofes 
& la capacité qu’a l’entendement de les apperce- 
voir & d’en juger. 

M. Que rélulte-t-il de là? 

D. En vertu de cette proportion , il y a des 
chofes dont l’entendement faifir les rapports, ou 
les oppofitions, d’une maniéré immédiate. Dès 
qu’il a les idées de ces chofes , ou les idées atta- " 
chées aux lignes qui les repréfentent, il voir, 
comme par intuition, fi une chofe convient ou 
ne convient pas à une autre. 

M. Ne défigne-t-on pas d’une façon parti- 
culière cette vue immédiate des rapports , l ou 
des oppofitions? 

D. Elle conftitue le caraûere de ce qu’on 
nomme l’ évidence. Ainfi l’évidence confifte dans 
un tel rapport, ou dans une telle oppofition 
entre deux chofes, que l’idée de l’une renferme 
par elle - même, ou exclut, l’idée de l’autre. Je 
dis par elle -même y pour montrer qu’il n’inter- 
vient ici d’autre opération de l’entendement que 
celle d’appercevoir. L’idée du tout, par exem- 
ple, renferme néceflairement celle de parties: 

* ' l’enten- 
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l'entendement ne peut avoir l’une qu’il n’ait en 
môme tems l’autre. Il apperçoit donc immé- 
diatement que le tout eftplus grand que la partie. 

M. Tous les entendemens apperçoivenr-ils 
également cette forte d’évidence? 

D. Si cela n'étoit point, il faudroir admettre 
que tous les entendemens n’ont pas la môme 
idée du tout & des parties; que le tout eft, & 
n’elt pas , une collection des parties : ce qui fe* 
toit admettre qu’une chofe peut être & n’être 
pas en même tems. 

M. Comment nomme- 1* on les vérités qui 
ont ce cara&ere d’évidence? 

D. Premières Vérités , parce qu’il ne faut 
pour les appercevoir que le plus bas degré d’in* 
telligence , le degré qui fuflit pour acquérir les 
notions que ces vérités renferment. 

M. Eft-ce dans un fens rigoureux & psy- 
chologique que vous dires de l'entendement, 
qu’il apperçoit immédiatement ces vérités ? > 

D. Comme on ne fçauroit être trop exa£t, 
je conviens que l’entendement compare l’attri- 
but avec le fujer: ce font deux idées relatives. 
Si l’entendement ne les avoit pas préfentes à la 
fois, s’il ne les comparoit pas, comment juge- 
foit - il de leur convenance? Mais je veux 
dire Amplement, que cette comparaifon eft 
fi facile , fi prompte , quelle équivaut à ce 
que l’Ecole nomme la /impie apprthen/ion de 

l’objet . * _ ^ - - - • 4 _ - 
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M. D’où dépendent la facilité & la prompti- 
tude de ces fortes de comparailons? 

D. Delà nature des idées fenfibles dont la 
notion générale a été tirée. De l'idée concrète 
d'un tout particulier, l’entendement déduit par 
l’abftratlion la notion du tout en général. Dans 
l’idée concrète du tout particulier font renfer- 
mées les idées des parties qui le compofenr* 
L’ame a donc les perceptions de ces parties pri- 
fes individuellement, & elle a en même tems 
la perception du Tout qu’elles forment parleur 
réunion. Elle juge donc par une comparaifon 
facile que lecompofé eft plus grand que lecom- 
pofant; car elle voit plufieurs compolans dans 
le compofé, N I.a notion du tour en général ré- 
veille l’idée concrète dont elle a été tirée; & 
avec elle la rélation fenfîble du compofé au 
compofant. 

M. En eft - il même de tous les rapports, ou 
de toutes les oppofitions? 

D. Il en eft une infinité que l’entendement 
ne peut appercevoir immédiatement. La pro- 
portion qui eft entre ces chofes & la capacité de 
l’entendement eft telle , qu’elles ne peuvent ex- 
citer par elles -mêmes la perception de leurs 
rapports, ou de leurs oppofitions. Pour ac- 
quérir cette perception , l’entendement eft obli- 
gé de fixer fa vue fur les objets intermédiaires 
qui lient ces chofes, trop éloignées à fon égard 
pour qu’il puifle les comparer immédiatement. 

Ü 
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Il Forme donc Fur ces objets plufieurs jugemens, 
plulieurs comparaifons, qui le conduifent à dé- 
couvrir les rapports, ou les oppolitions, qu’il 
ne pouvoit failîr par eux -mêmes. Les idées 
que ces jugemens renferment font donc des - 
idées moyennes; & la collection de ces idées 
compol’e ce que les Logiciens nomment le rai- 
fonnemenr. 

M. Donnez un exemple. , 

D. C’eft ainlï que l’entendement, n’apperce- 
vant pas du premier coup d’œil le rapport de 
l’exiüence du monde à l’exillence de Dieu, re- 
court à l’idée moyenne de la fucceÆîon des êtres 
engendrés les uns par les autres. Il confidere 
cette lucceflîon comme une longue chaîne, & 
chaque être individuel comme un chaînon de 
cette chaîne. Il voit donc dans cette idée mo- 
yenne & concrète, que chaque chaînon a fa rai- 
ion hors de lui, ou dans le chaînon qui le pré- 
cédé: d’où l’entendement inféré que toute la 
chaîne, qui n’eft que l’aflemblage de tous les 
chaînons, a hors d’elle la raifon de fonexillence. 

M. Qu’eft - ce qui détermine le nombre des 
idées moyennes que l’entendement employé 
dans le raifonnement? 

, D. 11 eit dans le rapport de fa capacité à la 
nature des choies qu’il compare. Toutes cho- 
Fes d’ailleurs égales, plus un entendement a d’é- 
tendue, moins il multiplie les idées moyennes. 
Comme il a un grand nombre de notions en 

M 2 , tout 
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tout genre, & qu’il' généralife beaucoup, fa vue 
faifit des rapports plus éloignés. Il voit, com- 
me s’exprimoit Leibnitz, les abflrairs dans les 
concrets, les concrets dans les abflrairs. Voilà 
le génie. Si un génie de cet ordre énonçoit l'es 
idées fur chaque liijet , précifément comme el- 
les s’oftrent à lui, il ne pourroit être bien faifî 
que par les génies de fon ordre. La fuppref- 
flon des milieux, ou des idées moyennes, le 
rendroit intelligible aux efprits médiocres. 

M. Quand un être qui réfléchit, compare 
entr’eux deux ou plufleurs objets, eft-il borné 
dans cette comparaifon à ce qui rélulte immé- 
diatement de la diverlîté des impreflions de ces 
objets fur les fens? 

D. Non: ces impreflions réveillent en lui 
des notions, & fa comparaifon ert toujours plus 
ou moins réfléchie. ' Si, par exemple, cet être 
compare deux plantes, fa comparaifon ne fera 
pas exa&ement renfermée dans les limites des 
impreflions de ces plantes fur les organes. Il 
' f e joindra encore à ces impreflions des notions . 
de caractères , de qualités, de genres, &c. 

M. Un être purement fentant juge -t- il? 

D. Aflurément, puisqu’il compare; mais ce 
jugement fe réduit au Ample fèntiment qui 
réfulte en lui de la diverflté des mouvemens, 
ou des impreflions des objets fur fes fens. 

M. Quel eft le cas des enfans & des animaux ? 

D. Dans 
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D. Dans ce fens ils jugent; car ils Tentent la 
différence qui eft entre les fênfations, & ils 
agiilent en conféquence de ce fentiment. Mais 
iis ne railonnent pas proprement, parce qu’ils 
- n’ont pas l’ufage de la réflexion. Ils n’ont pas 
des notions; ils ne généralifent pas leurs idées; 
leur attentivité eft renfermée dans la Iphere de 
kurs befoins. Ils ne faififlent que les rapports 
des chofes à ces befoins. C’eft là , comme je 
l’ai dit, ce qu'on nomme XinjlinSl. Ils peuvent 
pourtant paroître raifonner aux yeux de ceux; 
que le merveilleux féduit, & qui ne lavent pas 
toujours démêler ce qui appartient aux fenfa- ^ 
tions de ce qui ne convient qu'aux notions. 
Certaines aûions des animaux fuppofent plu- 
fieurs jugemens ; & ce font celles que le vulgai- 
re croit raifonnées. Mais ces jugemens ne font 
point du tout nos idées moyennes ; ils fe ré- > 
duifent tous à la Ample comparaifon de fenti- 
ment que l’animal fait entre différentes idées 
purement fenfibles. _ ' 

M. La réflexion eft -elle le feul avantage que 
la parole donne à l’homme fur la bête? 

D. Elle le met encore en état d’arranger fes 
penfées d’une maniéré rélative aux fujets dont il 
s’occupe, & au but qu’il fe propofe en s’en oc- 
cupant. C’eft là ce que les Logiciens nomment 
la méthode. 

M. Cette méthode eft - elle toujours la 
même? 

M 3 D. Non. 
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D. Non. Tantôt l’efprit s’occupant de la 
recherche d’une vérité inconnue, difpofe les 
idées moyennes, ou connues, de maniéré que 
les unes conduifent aux autres, & que toutes 
conduifent à la vérité qu f il cherche , & qui de- 
vient comme la conclufion de tout le rrilonne- 
menr. C’eft Xanalyfe. Tantôt l’efprit s’occu- 
pant de vérités qu’il connoit, les diftribue dans 
tin ordre tel que les vérités les plus générales & 
les plus (impies précédent les plus particulières 
& les plus compofées, qui deviennent ainlî 
comme les conféquences de celles-là C’eft la 
jyntkefe. Tantôt l’efprit ne s’aflerviflant point 
à cet ordre compaffé & logique, arrange (es 
penfées dans l’ordre naturel du difcours. Il 
fuit . . . mais je ne fais, ni une logique, ni 
une rhétorique ; je crayonne la théorie générale 
de nos idées , rélativement à un plan qui n’a 
rien de commun avec les'logiques & les rhéto- 
riques. ' 

M. Achevez le parallèle de l’homme & de 
l’animal. 

D. L’homme, doué de la parole, exerce par 
la parole fur fes idées l’empire le plus abfolu. 
Il n’eft point aflujetti à l’ordre dans lequel fort 
imagination les lui retrace d’après l’impreftion 
des objets: il les arrange, fur le papier ou dans 
fon cerveau, comme il lui plaîr. L’animal ne 
fauroir exercer fur fes idées un tel empire. Il 
peut bien donner fon attention à celles qui lui 

plaifcnt 
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le plus; mais il ne fauroir les arranger, les dis- 
tribuer dans un certain ordre. Il 11e peut mê- 
me en avoir le defîr: il elt un être purement 
Tentant. Ce font les objets eux -mêmes qui 
arrangent les idées dans le cerveau de l’animal. 

Son imagination ne travaille que d’après eux : 
une fenfation rappellée rappelle les fenfations 
qui ont été excitées avec elle , ou qui lui font 
analogues. 

SfS2$^:338^S383S3288382® * , 

ENTRETIEN XI II. 

Conclufion de la théorie générale 
des idées . 

Le Maijre. 

S ommes - nous au bout de la théorie des 
idées? 

D. Elle m’a mené plus loin que je ne le pen- 
fois d’abord. Quand je me fuis propofé la 
queftion: fi laine a plnfienrs idées préfentes à la 
fois ? je voyois bien que la folution dependoit 
de la détermination exacte du mot idée ; mais 
je ne faifois qu'entrevoir une partie des chofes 
que la détermination de ce mot ma conduit 
développer. C’eft là un des carafteres & des 
effets de la méditation; plus on fe rend attentif 
à chaque objet, plus on y découvre de nouvel- . 
les faces , & on fe laifle entraîner à décrire ccs 
faces. J’ai craint d’abord de faire une trop 

M 4 longue 
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longue digrefîton , & d’interrompre trop le fi! 
des opérations de la ftatue. Cependant, à me- 
iure que j'avançois, je fentois combien il étoit 
convenable de faire le tableau général de nos 
idées. Je (omprenois que, fi je ne ralïemblois 
pas fou9 un (èul point de vue tout ce qui con- 
çernoit ce fujet, je ferois obligé de le faire par 
partie, à chaque nouveau pas que je ferois for- 
mer à notre automate: ce qui retarderoit fa 
" marche, & diminueroit le plaifir de la contem- 
pler, en accompagnant cq plaifir de travail. J’ai 
donc préfumé qu’une théorie générale des idées 
étendroir notre vue , & nous feroit faifir avec 
plus de facilité, de promptitude & de fruit, ce 
qui refte à expofer fur la llatue. 

M. Revenons donc à cet objet, &reprenons- 
le dans l'état où nous l’avions 1 aille. 

D. La flatue n’a encore éprouvé que deux 
feu fat ions, la fenfation de l’odeur de rofe, & 
la fqnfation de l’odeur d'oeillet. Voilà tout ce 
quelle connoit; voilà toutes les idées que ren- 
ferme fon cerveau, & ces idées font fimples. 
Je demandois fi, lorsque la fenfation de l’œil- 
let fuccéderoit à celle de la rofe , la fenfation de 
la rofe à celle de l’oeillet , & que cela feroit ré- 
pété plufieurs fois, la ftatue acquerroit les idées 
de fuccefiion, de nombre, de durée, d’exiC 
tence ? 

M. Mais ce font là des notions ; lame de lu 
ftatue pourra - elle y parvenir? 

B. Elle 
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D. Elle en eft encore bien éloignée : & il ne 
faut môme lui attribuer des idées qu’avec les ref- 
tritlions indifpenfables. Elle n’a & ne peut 
avoir que ce qui réfulte immédiatement de l’ac- 
tion des objets fur fes organes. Elle n’a donc 
que des fentimens; car le mot de fentiment, 
pris dans le fens métaphyfique , n’exprime que 
les réfultats de l’impreflion des objets fur la 
machine, & de la machine fur lame, en vertu 
des loix de l’union. 

M, Mettez en évidence ce qui fe pafle au 
dedans d’elle, 

D. Lorsque la fenfation de l’œillet fuccede à 
celle de la rofe, la fenfation de la rofe à celle 
de l’œillet, la ftatue a le fentiment de fon pafîa- 
ge de l’une de ces fenfations à l’autre. Ces fen- 
fations font des idées claires : lame ne peut les 
confondre ; elle fent que fon état change en paf- 
fant de l’une à l'autre. Ejle a aulTî le fenti- 
ment de fon retour de l’une à l’autre, puisqu’elle 
eft douée de réminifcence. La llatue a donc le 
fentiment de la fuccefïïon de ces fenfations; car 
ce fentiment s’identifie avec le fentiment de fon 
pafTage de l’une à l’autre. Elle ne peut fentir 
qu’elle paffe de la fenfation de la rofe à celle de 
l'œillet, quelle ne fente en môme tems que 
l’une précédé l’autre. 

M. Mais ce fentiment de la fuccefïïon n’eft 
donc point du tout 1? notion, ou l’idée abftrai- 
te de 1$ fuccefïïon? 

M j D, 11 
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D. Il en eft feulement le fondement, l’ori- 
gine. L’amc de la ftatue eft actuellement bor- 
née à n’éprouver que ce qui réfulte immédiate- 
ment de l’aûion des objets fur les fibres fenfi- 
bles. Nous tomberions dans l’erreur, fi nous 
lui prêtions quelque chofe de plus. 

M. L’erat aftuel de la ftatue conduit - il à 
quelque autre queftion? 

D. J’ai fuppofé que la fuccefiïon des odeurs 
continuoit pendant quelque tems: je veux à' 
préfent que ce tems ait été allez long; & je de- 
mande, fi, dans un de ces momens où je pré-' 
Tenterai au nés de la ftatue l’œillet, elle aura le 
fentimentque l’odeur de la rofeva lui luccéder? * 
M. Qu'en penfez- vous? < 

D. Lame de la ftatue a le fentiment de la 
fuccefiïon paffée; çlle conferve un fouvcnir des 
modifications quelle a revêtues. Elle ne peut 
avoir ce fouvenir, quelle n’ait en même tems 
le fentiment de l 'ordre dans lequel elle les a re- 
vêtues, ou ce qui revient au même, de la fuc* 
cefiion. Elle fe rappelle donc que la fenfation 
de la rofe a fuccédé à celle de l’œillet. Quand 
donc l’œillet affe&e fon odorat, elle fe rappelle 
que l’odeur de la rofe a fuecédé à l’odeur qui 
l'affe&e aCluellemenr/ Elle juge donc quelle 
va éprouver ce quelle a éprouvé : car ce juge- 
ment n’eft que la comparaifon quelle fait entre 
fon état afluel , & l’état qu’elle a accoutumé de 
lui fentir fuccéder. Comme elle a toujours 
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éprouvé cela, & qu’elle ne raifonne point, elle 
ne peut foupçonner le moins du monde la poftï- - 
bilité qu’il y a que la rôle n’affefle pas de nou- 
veau fon odorat. Son ejfence perfonclle confifte 
aftucllement en deuxfenlations qui le fuccedent 
alternativement. 

M. Vous allez fans doute exciter quelque 
nouvel état dans la ftatue. ' 

D. J’interromps la fuccefTîon en ne préfen- 
tant plus la rofe au nés de la ftatue. Elle éprou- 
ve quelque chofe de nouveau. Ce qu’elle ju- 
geoit devoir fuccéder, ne fuccede plus. Elle 
fent donc un changement dans fa maniéré d’être J 
& ce changement eft d'autant plus fenti que la 
fuccefïïon a continué plus longtems. On en' 
voit la raifon. Cette maniéré d’être lui étoit 
devenue comme habituelle par la répétition des 
retours. La comparaifon quelle fait entre ce 
qu’elle éprouve à préfent, & ce qu’elle avoit 
coutume d’éprouver, a donc un effet d’autant 
plus fenfible. 

M. Qu’eft - ce que cet effet ? 

D. C’eft un fentiment de furprife. 

M. Qu’eft - ce que ce fentiment dans la 
ftatue? 

D. Pour le découvrir, je fuis la même route 
que j’ai fuivie dans l’analyfe du defîr; j’étudie 
ce qui fe pafie au dedans de moi lorsque j’éprou- 
ve de la furprife. Un Météore s’offre tout d’un 
coup à mes yeux : j’ai de la furprife. Si j’avois 

été 
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été préparé à l’apparition de ce phénomène, s’il 
s’étoit annoncé par degrés, je n’aurois point eu 
de furprife: je n’en ai point au lever dts afires: 
j’y fuis préparé C’elt donc parce qu’il n’y avoit 
point de rapport entre les idées qui m’occu- 
poient immédiatement avant l’apparition du 
Météore, & cette apparition, que j’ai eu de la 
furprife C’eut été le contraire, fi l’on m’avoit 
annoncé ce Météore, ou fi j’avois apperçu dans 
le Ciel quelque chofe qui m’y eût préparé. IL 
y auroit eu alors un rapport entre mes idées & 
l’apparition du phénomène, & je n’aürois point 
eu de furprife. J’en éprouverois beaucoup fi 
fin aftre dont j’attens le lever, ne fe levoit point, 
ou fimplement s’il fe levoit plus tard qu’à l’or- 
dinaire. 

M. Expofez avec plus de précifion ce qui fe 
pafle alors dans famé. 

D Elle compare entr’ elles fes modifications, 
foit celles quelle éprouve, ou qu’elle a éprou-, 
vées à la fois; foit celles qu’elle éprouve, ou 
qu’elle a éprouvées fucceffivement. Elle juge 
par cette corpparaifon de leurs rapports, & de 
l’ordre dans lequel elles fe fuccédent, ou doi- 
vent fe fuccéder. Si j’ai vu deux ou plufieurs 
chofes fe fuccéder un grand nombre de fois, je 
ne pourrai avoir la perception d’une de ces cho- 
fes que je ne m’attende à avoir la perception des 
autres. Si je n’ai point cette perception, ou fi 
j’en ai une toute différente', & par conléquent 

impré- 
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imprévue, je ferai furpris. Tel eft le cas que 
j’examine. Lorsque le Méréore a paru, l’ordre 
de mes idées ne renfermoit rien qui me pût 
faire foupçonner cette apparition. La furprife 
que cette apparition fubite m’a fait éprouver, a 
donc dû la naiflance à la cdmparaifon que mon 
ame a faite entre cette modification imprévue, 
& les modifications antécédentes ou concomi- 
tantes. 

M. Qn’eft-ce que cette comparaifon en elle- 
même? 

D. Ce n’eft autre chofe que l’attention de 
Lame a fes modifications. Le degré de cette 
attention eft toujours en raifon du degré d’inté- 
rêt que poflede chaque modification. Cet in- 
térêt eft le plaifir plus ou moins vif attaché à 
certaines modifications, & la maniéré dont elles 
fe fuccédenr. Tout ce qui eft nouveau, im- 
prévû, fans être douloureux, procure à lame 
du plaifir. C’eft qu’il la tire du chemin battu. 
Tout ce qui eft nouveau, imprime au cerveau 
de nouvelles déterminations : des fibres qui n’a- 
voient point été mues, viennent à l’être, ou des 
fibres qui avoient été mues, viennent à l’être 
dans un nouvel ordre. Il faut fe rappeller ici 
ce que j’ai déjà dit de la caufe phyfique du plai- 
fir attaché à la nouveauté. Quelle que foit cette 
caufe, ce plaifir eft réel, & le plaifir détermine 
l'attention. Ainfi mon attention s’eft portée 
fur le Météore avec d'autant plus de célérité & 
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de force, que fon apparition a été plus fubite, 
plus imprévue, & que le phénomène étoitplus 
propre par lui- même à exciter mon attention. 
Si l’apparition de ce phénomène, au lieu d’être 
fubite, eût été graduelle, ma furprife en eût 
été fort diminuée. Chaque degré m’auroit, en 
quelque forte, préparé à ce qui auroit fuivi. 
Ce qui auroit fuivi, en auroit donc excité moins 
fortement mon attention. 

M. On .peut inférer de là que les gradations 
que nous découvrons dans le monde phyfique, 
& dans le monde intelligent, font propres à 
foulager notre attention, & à faciliter le progrès 
de nos connoiflances. 

D. C’eft là fans contredit un fujet bien inté- 
reflant, mais que je ne puis aftuellement ap- 
profondir. Il faut achever d'expofer quelles 
font, en général, mes idées fur la furprife. • Si 
une chofe qui, dans l’ordre de mes idées, doit 
arriver, n’arrive point, je ferai fur pris. Mon 
attention fe portera alors, .& fur les raifonsque 
j’avois de m’attendre que cette chofe arriveroir, 
& fur les caufes qui ont pu empêcher qu’elle ne 
foit arrivée. Plus ces caufes me paroîtrontfup- 
pofer de dérangement dans l’ordre des chofes 
relatives à celles-là, plus mon attention fera 
excitée, & plus ma furprife augmentera. Cela 
peut aller jusqu’au point d’ébranler fortement 
la machine. Les fibres fur lesquelles l’attention 
fe déployé font liées à d’autres fibres , auxquel- 
les 
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les tiennent différentes idées, ou differens fen- 
timens. Ces fibres tiennent elles -mêmes au 
fyfteme nerveux. Tout cela joue presque en 
même rems. Une multitude de fenrimtns fe 
réveille à la fois; & famé éprouve fubitement 
l’attion réunie de toutes ces forces particulières. 

M. Pouyez - vous appliquer ces idées à U 
nouvelle fituation de la ltatue? 

D, Je vais l’eflayer. En préfenrant alter- 
nativement à fon odorat la rôle & l’œillet, j’ai 
formé en elle l’habitude d’éprouver cette fuccef- 
fion alternative. J’ai monté fon cerveau & fon 
ame fur ce ton - là. On a vu ma penlée fur l’o- 
rigine de l’habitude. Si j’avois lailfé la ftatue 
à elle - même, après lui avoir fait quelque tems 
.éprouver la fituation dont je parle, cette fuc- 
celfion auroit continué dans le cerveau par la 
feule force de l’habitude: les fenfations au- 
roient feulement été moins vives. En cédant 
de préfenter la rofe au nés de la ltatue, j'ai 
donc apporté un changement très fenfible à fa 
maniéré d’être; & ce changement, l’ame n’a 
pû le prévoir. Ce qu’elle avoit coutume d’é- 
prouver, elle ne l’éprouve donc plus. L’ordre 
de (es idées eft choqué. Elle compare (on état 
antécédent à fon état aftuel: fon attention s’ap- 
plique fortement à ces deux érats ; & voilà les 
caractères que j’ai cru remarquer dans la 
furprife. 

M. Celle 

f 

y 


Digitized by Google 



M. Celle de la ftatue eft-elle accompagnée 
d’émotion? 

D. Cela ne fauroit être. Il n’y a encore que 
deux ordres de fibres d’un même fens, qui 
foyent mûs; il n’y a point, par conféquent, 
d’idées accefloires qui foyent réveillées. Les 
comparaifons que fait un êrre qui ne réfléchit 
point, ne lont pas celles d’un être qui 
réfléchit. 

M. Vous refte-t- il quelque chofe à ajoûrer 

là deflus? 

D. Par ce que je viens de dire de la furprife, 
on voit que la ftatue a pu en éprouver lors* 
qu elle a eu pour la première fois la fenfation 
de l’odeur d’œillet. Cette fenfation avoit pour 
elle le cara&ere de la nouveauté. Elle l’a com- 
parée avec la fenfation de l’odeur de rôle : & 
cette comparaifon a pu exciter l’attention au 
point de faire naître la furprife. Je n’ai pu 
toucher à la furprife, fans entrer dans quelque 
détail fur l’attention & fur le jugement; & par 
là même, j’ai dû différer jusqu’ici à parler de 
la naiflance de la furprife. La rofe celle donc 
d’aflfe&er l’odorat : l’œillet continue à agir feul 
fur lui. J’ai fuppofé que l’odeur de l’œillet 
plaifoit plus à la ftatue que celle de la rofe: 
maintenant elle goûte donc à plein le. plaifîr 
attaché à cette fenfation qui lui plaît le plus* 
Toute la fenfibilité y eft, fi l’on veut, con- 
centrée» 

> M. La 
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M. La ftatue eft un homme: fa conflitution 
efl la même que la nôtre; nous devons donc 
raifontier fur elle comme nous raifonnons fur 
l’homme. 

El. Cela étant, il efl connu que les fenfations 
les plus agréables perdent de leur agrémenr, 
lorsqu’elles nous alfêftent pendant un tems trop 
long. Elles nous deviendroient infipides, & 
même infupporrables, fi elles nous affe&oient 
toujours. La variété nous plaît: c’elt un fait 
que l’expérience ne perfhet pas de révoquer en 
doute. 

M. Mais pourquoi la variété nous plaît-elle? 
Pourquoi les lènlations perdent-elles de leur agré- 
ment, lorsque nous les éprouvons trop long* 
tems? Pourquoi deviendroient -elles infipides; 
& même infupporrables, fi elles nous affefioient 
toujours? 

I). Ce fujet embrafîe une infinité de chofes* 
Si je parvenois à l’éclaircir un peu, je répan- 
drois du jour fur un grand nombre d’objets. 
Chercher la caufè phyfique du plaifir attaché à 
la variété, tell chercher une des clefs de la 
Icience de notre être*' • 

M. Si vous ne pouvez pas embrafler toute 
cette théorie, pofez au moins quelques princi- 
pes, d’où l'on puilfe tirer les conl’équences. 

D- Je remonte à l’origine de tout plaifir: ce 
font les fibres fenfibles, & un certain degré dç 
mouvement de ces fibres.' Une lenlation agréa- 

1 Ahr. der Sc. T.,V. N ble 
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ble commence à perdre de fon mouvement, dès 
que le mouvement des fibres qui lui font appro- 
priées, augmente trop. Elle devient douiou- 
reufe , fi ce mouvement augmente au point de 
tendre à défunir les molécules des fibres. 

M. Vous avez déjà eu occafion de vous éten- 
dre là delfus: bornez-vous à ce qui produit le 
déplaifir & le dégoût. 

D. La continuation du mouvement dans les 
fibres fenfibles augmente leur mobilité. Ces 
fibres ne peuvent fie mouvoir que leurs molé- 
cules ne fie difpofent- d’une manière relative à 
l’exécution de ce mouvement. Cette difpofi- 
tion que les molécules contrarient par le mou- 
vement, eft elle -même une tendance au mou- 
vement. On conçoit que le frottement des mo- 
lécules les unes contre les autres, doit dimi- 
nuer par la continuation du mouvement. Ces 
molécules acquièrent par là plus 'de facilité à 
glifier les unes fur les autres , leur jeu devient 
plus libre , & de là l’augmentation de la mobi- 
lité des fibres. L’aflion de l’objet fur les fibres 
n’augmente pas d intenfité: mais les fibres ac- 
quérant toujours plus de mobilité , cette aftion 
doit infenfiblement produire fur elles un plus 
grand effet. Cet effet peut devenir tel que la 
fenfation commence à déplaire à l’ame. Le 
mouvement peut augmenter au point de n’être 
plus dans la proportion qui fait le plaifir. * 

■ • : • • • ' • - ' . 

M. Voilà 

j 
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M. Vo.ià bien une des manières dont on 
conçoit qu'une lènfarion, d’abord agréable, peut, 
commencer à nous dépl.'ire. Mais pourquoi une 
fieniafion agréable qui demeureroir tou jours telle, 

& qui nous affecterait trop longtems, ne 
laifleroit-elle pas de nous cauter enfin de I en* . 
nui, du dégcûrj & pourquoi délirerions -noua, 
de changer d'état? 

D. J’entrevois beaucoup de difficulté à expli- 
quer, ce fait, & je me flatte pas d’y réuffïr. Utl 
être qui n’éprouveroit pendant tome Ta vie 
qu’une feule fienfiation, n’aüroit nr ennui, ni 
dégoût ; il ne défîreroit point de changer d état, 
parce qu’il n’eri connoîtroit point d’autre. Un 
être qui suroit éprouvé une infinité de fenfia- 
tiens agréables, mais qui ne ieroit point dou£ 
de réminifcence, ne défireroit point non plus 
de changer d’état, parce qu’il ne fie rappelleroic- 
aucun de ceux qu’il auroit éprouvés. Nous ne 
nous dégoûterions donc point d’un plaiiïr, fî 
nous ne connoiffîons que ce plaifir. Mais, parce 
que nous avons fouvent changé d’état, que nous 
avons. été fouvent de plaifir en plaifir, que nous 
Tommes doués de réminificerfce , & que nous 
lavons de plus que nôU9 pouvons goûter de nou^ 
veaux plaifirs; nous aimons 4 varier nos fitua*. 
tions, à changer d’objer. Nous défiroûs dans 
le rapport où nous conpoiffons. 

M. Quel eff ici l’effet propre de la rémi-, 
«licence? ,, .•u j jiùu . i.u *!••>.' « t, 

N 2 D. Par 
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D. Par elle nous avons le fentiment dupafla- 
ge d’une fuuaiion à une autre fituation, Nous 
comparons nos fituations; & l’on a dit & répété 
cent fois que lame fe plaît à comparer. On a 
bâti là defius des théories? du Beau ; mais on n’a 
pas dit, que je fâche , pourquoi l’ame fe plaît à 
comparer? 

M. Auriez -vous découvert quelque chofe là 
deiïiis? C’eft une mine bien riche à ex- 
ploiter. % . » 

D. Dans chaque fïtuation agréable, il y a un 
certain degré de plaifir abfolu, & un certain de- 
gré de plaifir rélatif. Le plaifir abfolu, eft celui 
qui eft attaché à chaque fenfation,à chaque fitua- ' 
tion, confidérées en elles -mêmes. 11 tient à 
un certain degré d’ébranlement des fibres fenfi- 
bles. Le plaifir rélatif eft celui qui naît de la 
comparaifon que lame fait entre fes idées, ou 
entre fes fituations. Que l’ame fe plaife* à fai- 
fir des rapports, à faire des comparaifons, à 
fentir le paffage d’une fituation à une autre fitua- 
tion; c’eft un fait que l'on ne peut nier. La 
vie humaine en eft la preuve. * Les plaifirs des 
Beaux-Arts font tous des plaifirs rélatifs, ou de 
comparaifon. Le plaifir attaché aü beau ne dé- 
rive- t- il pas de la variété des rapports que l’â- 
me faifit, de l’unité d’aftion quelle y obferve, 

& de l’utilité quelle découvre dans le but? Le 
moment où lame pafie d’un plaifir à un autre 
' ~ ’ r * , plaifir, 

t , ' 

* 

i 
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plaifir, n’eft-il pas le moment où le plaifirpré- • 
fent l’affe&e avec le plus de vivacité? 

M. Peut -on expliquer les plailirs abfolus? 

D. Je ne penfe point à cette recherche : ce fe- 
roit vouloir pénétrer la nature intime de l’ame, 

& le fecret de fon union avec le corps. Mais 
je 11e penfe pas qu’il Toit téméraire de chercher 
quelque hypothefe qui rende raifon du plaifir 
attaché à la variété. 

' M. D’où déduirez -vous cette hypothefe? 

D, Je me conforme à la marche que j’ai te- 
nue dès le commencement de nos Entretiens. 
J’ai à rendre raifon de Ce que lame éprouve; 
je remonte à l’origine de tout ce que l’ame 
éprouve, au corps. Je reprens la fuppofition 
faire il n’y a qu'un moment, d’une fuite de fen- 
fations telle, que la fenfation fubféquenre l’em- 
porte toujours en agrément fur la précédente. 

Je fuppofe encore que l 'être qui éprouve cette 
fuite de foliations, efi privé de réminifcence. 
L’accroiflement de Ion bien - être fera nul pour 
lui ; il ne le fendra point, 11 ne fera jamais 
mieux; il fera toujours bien La fenfation la 
plus vive n’excitera pas plus fon aftivité que la 
fenfation la plus foible. Donnons à cet être la ré* 
minifcence: il aura un plaifir nouveau, celui de 
fenttr l’accroiffement de fon bien-être. Ce fenti* 

1 • 

trient- développera fon aflivité. ‘ Son attention 
s'a ppliquera fuccefiivement à toutes les fenfations, 
elle le fixera fur celles qui lui plairont le plus. 

N 3 M. Pour- 

1 I 
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M, Pourquoi cet état n’eft * il pas per- 
manent? 

D. Les fenfaiions ont leur liege dans de pe- 
tites machines organiques d’une délicatefie ex- 
Celïïve: ces petites machines font les fibres fenfi- 
ble 1 ».' L’expérience nous apprend que ces fibres 
ne peuvent être lougcems en action* fans éprou- 
ver un changement que nous exprimons par le 
terme de fatigue. Lors donc que l'être que je 
fuppofe, aura fixé longtems fon attention îur la 
fentiuion la plus agréable, les fibres auv quelles 
cette attention eft attachée, commenceront à 
être fatiguées: elles ne rendront plus à l ame la 
fenfation, précilément comme elles la lui 
«voient d’abord rendue, La fenlation en de- 
viendra moins agréable à lame; elle défi* 
rera de changer d’état. Son attention fe portera 
fur les fenlations quelle connoit , parce quelle 
les a éprouvées, F.t quoique ces fenlations 
foient moins agréables en elles- mêmes que celle 
fur laquelle elle avoit fixé fon attention, eile 
paflera cependant de celle-ci à celles-là avec 
plaifir. Cell que chaque fenfation ayant les 
fibres propres, Ion attention fe déployera alors 
fur des fibres que le repos a préparées à l’ac- 
tion. Le moment du paflage elt le moment 
du plaifir le plus vif: c’elt qu’il eft celui où les 
fibres fur lesquelles l’attention fe déployé, font 
le plus difpofées à l’afHon. 

, * * / .1' i .* 

. . ; , M. Qu'eft- 
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M. Qu’eft * ce que l’être fuppofé apprend 
donc de l'expérience? 

D. Il apprend qu’en paflant d’une f’enfarion 
à l’autre, il e(t mieux que lorsqu’il demeure 
trop longtems fixé fur la même fenfarion. Ainfï 
il aimera à changer d’érat, à éprouver l’effet 
attaché au mouvement de fibres préparées par 
le repos à l’art ion ; on pourroir dire, de fibres 
fraîches. Un organe ufé par le plaifir eft un 
ôrgane dont les fibres n’ont plus allez d’artivité 
pour procurer à lame du ptaifir dans le' degré 
où elles lui en procnroient avant leur altération.- 
Cette altération elt un dérangement dans i'œco- 
nomie des fibres: leurs parties confliruanres ne 
font plus entr’elles dans le rapport propre 
à procurer à l’ame tout le plaifir quelles font 
deltinées à lui procurer. Voilà la fécondé 
m îniete dont je conçois que nous pouvons être 
tférerminés à ch nger d’objet. 

M. Y a - 1 il quelque autre chofe qui confti-» 
tue les pUifirs rélatifV? 

* Di Ils ne fe réduifent pas au fentiment que 
l’ame éprouve lorsqu’aprês s'être exercée fur des 
fibres fatiguées -, elle s’exerce fur des fibres qui 
onr toute leur artivité. Un parterre dont toutes 
les fleurs né différeroient que dans leurs cou- 
leurs, plairoir moins qu’un parterre dont les 
fleurs différeroient & dans leurs formes & dans 
leurs couleurs. Cependant, dans la première 
fuppofitioti) l’attention fe déployeroit fuccetfi- 
t - N 4 vement 
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fur différentes fibres , puisque chaque fenfarion 
a les fibres propres. Il y a donc en effet quel* 
que autre choie qui conftituc les plaifirsrélatifs. 

M. Tâchez de découvrir ce que c’elè. 

D. Comparer différentes fenfations, c’eft 
donner fon attention à différentes fenfations. 
Mais l’attention eft un exercice de la force mo T 
trice de lame; & cet exercice eft une modificaf 
tion de fon a&ivité. Comparer c'eft donc mou- 
voir, & mouvoir c’eft agir. Dire que lame fe 
plaît à comparer, c’eft dire quelle fe plaît à 
agir. Mais lame agit lorsqu’elle meut un ou 
deux ordres de fibres, comme lorsqu’elle en 
meut plufieurs. Pourquoi donc fe plaît -elle 
davantage à mouvoir plufieurs ordres de fibres 
qu’à n’en mouvoir qu’un ou deux? C’eft ici le 
principal nœud de la queftion. 

M. Voyons comment vous le dénouerez. 

D. Lorsque l’ame applique fon attention fc. 
deux fenfations , elle a un plaifir compofé , un 
plaifir formé des deux plaifirs abfolus que ren- 
ferment ces fenfations. Il n’importe, pour 
J’eflèntiel , que ces fenfations foient excitées à lu' 
fois par deux objets, ou que l une foit excitée & 
l’autre rappellée, ou que toutes deux foient 
préfentes par le fouvenir, L’ame a donc une 
plus grande quantité de plaifir en comparant ces 
fenfations, que fi elle les éprouvoit à part, ou 
abfolument ifolées. On peut confidérer les 
deux ordres de fibres appropriées à ces fenfa- 
• ' > ' lions, 
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tions , comme deux forces qui agifient à la fois 
fur lame, & fur lesquelles lame réagit à la fois. 
Si , au lieu de comparer deux fenlations , l ame 
en comparoit plufieurs, le plailir en déviendroit 
plus compofé , & par cela même plus grand. 
Il y auroit plus de forces en jeu: la fenfibilité 
& l'a&ivité de lame en feroient plus excitée;;. 
Mais, pour que l’ame exerce fon attention, il 
faut quelle ait des motifs à l’exercer. Ces mo- 
tifs confident dans les idées qui lui font préfen- 
tes. Il faut donc encore que ces idées foient 
claires, je veux dire que l’ame ne les confonde 
point. Si celles que les objets excitent par leur 
A préfence, ou que le fouvenir rappelle, fe con- 
îondoient, comment l’attention s’exerceroiç- 
elle? - ..v.! . u 

M. N’y auroit- il pas, dans cette confufion, 
un inconvénient plus grand encore? 

D. Oui; les fenfations feroient dénaturées. 
.Le plaifir abiolu que chacune renferme, feroit 
.perdu pour l’ame. Les plaifirs, en 1e fondant, 
pour ainfi dire , les uns dans les autres, fe dé- 
truiroient les uns les autres, L’eiTence de quel- 
que plaifir que ce foit eft dans l’imprefiion qu’il 
fait fur l’ame. Afin que cette imprefiïon ait lieu, 
il faut que lame en ait la confidence ou l’ap- 
perception, que fon moi fe l’approprie, ou 
s’identifie avec elle. Cette confidence, cette 
identification, eft toujours relative au degré de 
clarté de chaque imprelfion. Si l’ame ne démêle 
: N s point 
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point une f nfation, elle n'a point la confcience 
de cette fenfation, ni conféqaemment le plaifir 
attiché à cette fenfation. 

M. Où placez - vous donc 1 1 pi emiere origi- 
ne des plaifirs rélatifs? 

- D. 11 faut la chercher dans le degré de clarté 
•0*v d’imprtfiion des plaifirs abfolus Quand 
T ame difiingue toutes fes fenfations , elle jouit 
de routes, fon moi fe les approprie toutes. 
Elle goûte le plaifir ablolu que chacune renfer- 
me; & elle jouir, en même tems, de la fomme 
de plaifirs rélatifs qui réfulte de l’imprefllon 
réunie des plaifirs abfolus. 

M. Et où exifte le principe des plaifirs 
•abfolus? - ! : ^ / ■ 

D. Dans différens ordres de fibres fenfibles, 
<qui ont entr’eux des rapports d’ôti naifient les 
plaifirs rélatifs. Toutes fortes de combinaifons 
de tons , toutes fortes de combinaifons de cou- 
leurs, ne produifent pas l’harmonie en Mufi- 
que & en Peinture. Nous apprenons de l’ex- 
périence qu’il n’y a que certaines combinaifons 
de tons, certaines combinaifons de couleurs, 
qui datent agréablement nos oreilles & nos 
yeux : & c ? eft fur l’expérience qu’on a fondé la 
théorie de ces arts , qui ont tant de pouvoir fur 
nous, 

M. Entrez dans de plus grands détails fur 
ces inftruftives leçons. 
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' D. L’expérience nous apprend les faits, & 
les faits font la Nature. L’expérience nous ap- 
prend donc que, telle eft la nature de l’œcono- 
mie de notre cerveau, que toutes lortes d'é- 
S : branlemens 11e font pas propres à y faire nanre 
l’harmonie.. Nous ne découvrons pas à l’ceil 
les fibres qùf transmettent à l’ame cette harmo- 
nie. Nous ne voyons pas quels ordres de filtres 
il faut mouvoir, comment & félon quelle corn- 
binadon il faut les mouvoir pour produire telle 
ou telle conlonance muficale ou pittorelque. 
Mais «Qüs lavons que les tons & les couleurs 
n’agiflent pas immédiatement fur notre ante. 
Nous favpns quelle n’en reçoit les impreflions 
que par le miniftere des nerfs. Nous favons 
de plus que chaque ton, chaque couleur, tien- 
nent, è des fibres qui leur font appropriées. 
Nous repréfentons les tons par des caratleres, 
ou par.des noté*, nous les combinons diverfe- 
menr. Nous formons des traits différemment 
colorés: nous leur donnons différentes propor- 
tions; nous les diffribuons fous certains rap- 
ports. L’emploi que nous faifons dés tons, & 
des couleurs dans la formation de l’harmonie, 
nous repréfente l’ordre dans lequel les fibres 
létifibles fe meuvent pour exécuter cette harmo- 
nie, & la transmettre à l’ame. Car les vibro- 
. lions des différentes cordes de l’inflrument, & 
le jeu dé la lumière différemment modifiée & 
réfléchie par le tableau, nous expriment ce 
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qui fe patte dans notre eerveau, lorsqu’il eft 
ébranlé par l’un ou l'autre. Il eft, à (a manié- 
ré, cet inftrument & ce tableau. L’harmonie 
confifte donc en général dans une certaine fuite, 
dans une certaine combinaifon de mouvemens 
de différens ordres de fibres fenfibles. Il y a 
donc un rapport primitif entre les différens or- 
dres de fibres fenfibles, en vertu duquel, fui- 
vant quelles font ébranlées, elles produifent 
telle ou telle confonance, tel ou tel plaifir 
rélatif? 

M. Ces explications peuvent-elles être pouf- 
fées plus loin. 

• D. Non. Nous ne pouvons pas plus dire 
pourquoi une certaine fuite, ou une certaine 
combinaifon de mouvemens des fibres fenfibles, 
produifent l’harmonie, que nous pouvons dire 
pourquoi l’ébranlement d’un certain ordre de 
fibres produit une-certaine fenfation. Cela 
tient à la nature des plaifirs abfolus, que çioüs 
ne pouvons connoître. 

M. La variété que lame découvre • dans les 
parties d*un tout, & la diverfité de mouvemens 
qui réfulte dans le cerveau de la diverfité d’ac- 
tion de ces parties, ne fuffifent donc pas à pro- 
curer à l’ame le plaifir de l’harmonie. 

D. Il faut encore que toutes ces parties con- 
courent enfembîe à un même but. C’eft au ju- 
gement que l’ame porte du rapport d’aûion de 
C es parties, à ce but qui tient le plaifir attaché à 

l’agréa- 

^ ~ i 
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1 ’agréable rélatif, au Beau. Lorsque différentes 1 
parties cofffpirent au même but, elles concou- 
rent à produire un même effet. Cet effet eft 
un , parce qu’il eft la Tomme ou le réliiltat de 
toutes les forces particulières qui concourent à le 
produire. Il eft le produit de l’action combi- 
née de toutes les parties. La perception de 
cet effet eft toujours accompagnée de plnifir, 
& ce plaifir conftirue l’utilité de l’effet. Plus ce 
plaifir eft vif, plus il renferme de fenfations 
agréables, plus il contribue au bien-êtrej ou 
à la perfection de l’intelligence qui en joui^ & 
plus il y a d’utilité dans le but, ou dans l’efffr. 

M. Les choies étant ainfi, d’où eft-ce que 
l'efprit déduit la notion générale du Beau? 

D. De la variété des rapports, de l’unité 
d’aftion, & de l’utilité du but. Plus il y a de 
parties qui confpirent au même but, plus il y 
a de rapports apperçus. Plus il y a de rap- 
ports apperçus, plus l’aCtivité de lame fe dé- 
ployé. Sa l'enfibilité eft affeüée, à la fois, par 
lin plus grand npmbre de plailîrs abfolus. L’at- 
tention fe porte fucceffîvement & avec rapidité 
lur tous ces plailîrs: les rapports qui les lient 
tous, les dirigeant tous au même but, la variété 
des rapports ne la fatigue pas, parce quelle les 
contemple dans l’effet qu’ils produifent, & que 
cet effet eft un. L’ame jouit ainfi des plailîrs 
abfolus attachés à faction de chaque partie , & 
des plaifirs de comparaifon, qui réfuirent des 
;> .J rapports 
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rapports primitifs par lesquels ces plaifirs abfo- 
lus l'ont liés. . 

M. Pourquoi des objets très variés, mais 
dans lesquels lame ne découvre aucun but, lui 
déplaifent-ils? 

D. C’ed que les didérens ordres de fibres 
qui font mus, ne le font pas dans les rapports 
qui condiment les plaifirs relatifs* Il y a alors 
un très grand nombre de fibres mues, fur les- 
quelles lame réagir. Mais Pa&ivité de l’anie 
ed une force limitée; un trop grand exercice la 
fatigue: elle fe fatigue, lorsqu’elle fe porte à la 
fois fur un trop grand nombre d’objets , doe.t 
les différentes impreffions qe le réunifient j: as 
en un point commun. Chaque objet agit alors • 
à part : l’ame n 'éprouve que l’effet de la multi* 
plicité variée. Quaud, au contraire, toutes 
les impreffions fe réunifient en un point, ce 
point devient, en quelque forte, un fèul objet 
qui ralTemble en lui toutes ces forces dilperlées ; 
l’attention fe fixe à ce point, d’où elle découvre, ^ 
comme d’un centre, tous les rayons qui vont y 
aboutir. 

M. Voilà donc l’effet quç produit, en géné- 
ral, l’art des didriburions. 

D. Il préfente à l’ame, fous un petit nom-, 
bre de points de vue, une multitude d’objets > 
divers, dont le nombre & la variété l’accable*, 
roient, ou la farigueroient, s’ils agifioienr fur 
le cerveau, épars, ou confondus. Eu difiri-^ 

buanc 
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buant les mouvements tous certains rap ^orr*, 
cet art metz etr 'eux une harmonie qui f.cilite 
l’exercice de l'attention. Il compole de cette 
multitude d’objets divers, des malles pbs ou 
moins grandes. Il applique l’attention à ces 
malTes;., il empêche ainlî qu’elle ne foit trop 
partagée: il lui procure des comparaifona 
faciles. , ; : 

j M. Dans quels cas cette opération eft - elle 
altérée ? 

D. Si les rapports font compliqués; li leur 
aftion eft embarratfée li le but auquel ils ten- 
dent ne fe démêle qu’avec peine; li leur action 
fe partage entre plulieurs buts particuliers, qui 
ne coïncident pas dans un but général; cette, 
variété déplaira encore à lame. C’eftxque la 
pluralité & la divergence des buts partage trop 
l’attention; c’eft que la complication des rap-, 
ports la tend trop. Si, au contraire, les rap- 
ports ne font pas allez variés ; 11 les mêmes par- 
ties font trop répétées dans le même tout; il en 
naîtra une uniformité qui ne déplaira pas moins 
à lame qu’une variété excelÏÏve. C’eft que la 
faculté de comparer n’aura pas allez d’exercice : 
la fomme des plaiürs rélatifs fera trop petite; 
car cette fomme eit toujours en raifon de la di- 
verfité des plaiürs abfolus, &C des rapports 
qu’ils ont entr’eux. 

M. Quel eft le fens propre que vous attachez 
ici au mot de déplaire ? 

D. Je 
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D. Je l’employe rélativement à ce que Partie* 
connoîr. Un être qui n’a jamais goûté le plai* 
fir attaché à l’unité variée, n’eft point choqué 
de l’uniformité. Il ne peut délirer de jouir d’un 
plailir dont il n’a pas l’idée. Un être qui a des 
idées de l’agréable, du beau, juge fur cés idées 
des objets qui s'offrent à lui. ' \ ' 

M. Pourquoi l’importance de la fin & la fini* 
plicité des moyens font - elles une grande 
beauté? 

D. La fin eft l’effet : les moyens font les rap- 
ports Les rapports font des forces douées 
d’une certaine activité, La convergence ou la 
réunion des forces produit l'effet. L’impor- 
tance de l’effet eft dans le nombre, /la variété, 
la qualité & l’iotenfiié des plaifirS ou des biens 
qu’il renferme. La fimplicité des moyens elfc 
dans le nombre & l'efpece des forces confpiran- 
tes. Plus le nombre des forces eft petit, moins 
leur aflion eft compofée, & plus il y a de fim- 
plicité dans les moyens. Plus il y a de fimpli* 
ciré dans les moyens, plus faction s’exerce 
agréablement. Elle agit à la fois fur un plus 
petit nombre de fibres. Ces fibres correfpon- 
dent à. un grand nombre d’aütres, quelles met* 
fent eri action. Les moyens correfpondent à 
la fin. Les moyens ont leurs fibres: la fin a les 
fiennts. L’aftion de toutes ces fibres eft donc 
harmonique» 

M. Pou- 
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- M. Pouvez-vous étendre plus loin un déve* ' 
loppement qui me paroit également neuf & in- 
téreifant ? ' 

D. Il n’y a qu’à confidérer plus attentivement 
encore les moyens. Ils ont des rapports déter- 
minés avec la fin* Ils en ont auffï entr’eur. 

H en eft encore entre toutes les parties de la 
fin. Tous ces rapports en fuppofent évidem- 
ment entre les différens ordres de fibres, re- 
préfentatrices des moyens, de la fin & de tou- 
tes les parties de la fin. La fin eft un- 
efFet qui a fon principe. Le principe lie 

enfemble toutes les parties de l'effet. Les 
moyens font auffi liés enfemble par les 
qualités <| vertu desquelles ils tendent au 
même but. Aux fibres repré fentatrices des 
parties de la fin, tiennent différens plaifirs ab- 
solus qui ont entr’eux des rapports d’où naif- 
fent différens plaifirs rélatifs. Plus ces plaifirs 
font propres à exercer utilement toutes les fa- 
cultés de famé, plus ils font nombreux, & 
plus y a d’importance & de variété dans la fin. 

Si donc le moyen eft très fimple, il y aura 
beaucoup (Je variété & de variété intéreffante 
dans l’unité. La convergence de toutes les 
parties de la fin dans le moyen, donnera à la- 
me la faculté d’en faifir tous les rapports. Les 
mouvemens harmoniques des différens ordres 
de fibres, viendront frapper fur un point com- 
mun auquel l’attention le fixera. 

Abri dtt Se. T. V. O M. OÙ 
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M. Où eft-ce que ce caraCtere de beauté - 
éclate furtout? 

D. Dans les ouvrages de la Nature. La 
magnificence y brille dans le dejfein , & ï épargne 
dans P exécution , comme l’a ii bien dit M. de 
Fontenelle. 

M. Revenons aux plaifirs pour leur appli- 
quer cette théorie ? 

D. Somme totale: les plaifirs abfolus ifolés 
ne peuvent produire des plaifirs rélatifs. Les 
plaifirs abfolus qui fe confondent , ne le peu- 
■vent pas non plus. Chaque plaifir abfolu a 
fon caraCtere propre, fon eflcnce. Ce caraCte- 
re fe combine avec celui de différens plaifirs 
abfolus , & cette combinaifon fait ^ fondement 
de l’harmonie. Plus il y a de plaifirs abfolus 
qui concourent à produire une harmonie , plus 
cette harmonie exerce agréablement nos facul- 
tés. Plus une harmonie eft propre à per- 
fectionner nos facultés, plus elle renferme de 
beauté. La perfeCtion de nos facultés dépend 
en dernier reflort de l’ordre dans lequel les dif- 
férentes fibres de chaque fèns font mifes en 
jeu. Plus une harmonie met de fibres en jeu, 
plus elle en lie étroitement tous les mouvemens, 
plus elle perfectionne l’exercice de nos facultés, 
dans un ou plu fieurs genres. Les fibres des 
fens vont aboutir au cerveau. Elles lui com- 
muniquent donc les imprefiions harmoniques 
quelles ont reçues. 11 les conferve par l’éner- 
gie. 
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gie de fa méchanique , & devient à fon tour le 
principe des déterminations de l'ame. 

M. Les chofes le pillent* elles de même 
dans tous les cerveaux ? 

D. Leur? fibres ne font pas identiques, je 
veux dire, que tous les cerveaux ne fe reflem- 
blent pas. Les caufes qui concourent dons la 
génération fuffiroient pour les varier. Tous 
les cerveaux n’our donc pas une égale difpofi- 
tion à exécuter toutes fortes d’harmonies. Le 
plus ou le moins d’aptitude d’un cerveau à 
exécuter telle ou telle harmonie, dépend du plus 
ou dü moins d’aptitude de fes fibres à fe prêter 
à tel ou tel mouvemenr. Le plus ou le moins 
d’aptitude ' des fibres à fe prêter à tel ou tel 
mouvemeur, dépend de lo nature, des propor- 
tions & de l’arrangement de leurs élémens Le 
' plus ou le moins d’aptitude d’un cerveau à exé- 
cuter telle ou telle harmonie, détermine le de-, 
gré de plaifîr que cene harmonie fait éprouver 
à lame. Le degré de plaifir que l’ame goûte 
dans telle ou telle harmonie, détermine le de- _ 
gré de fon penchant pour cette harmonie & 
pour routes les harmonies analogues. Le plai- 
fir détermine l’aûivité. 

M. Vos principes furies plaifirs'rélatifs ne 
feroient - ils pas appliquables aux méthodes 
d’inftruftion, & propres à faire juger du degré 
de beauté des productions de l’art & de celles 
du génie. & de l’elprit? 

O 2 D. Je 
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D. Je ne faurois entrer ici dans des détails 
qui feroient forr compliqués: je vais me bor- 
ner à un échantillon qui pourra mettre fur la 
voye. Le développement de lame eft la 
fuite de fes modifications variées; & ces modi- 
fications font l’effet nécefi’aire du jeu des orga- 
nes, & des circonftances qui le déterminent! 
Le nombre, la variété, l’dpece des modifica- 
tions déterminent le degré de la perfeftion de 
lame. Le langage, en multipliant les mouve- 
mens & les combinaifons des mouvemens, en 
les afiujettifiant à un certain ordre, eft ce qui 
perfectionne le plus l’aCtiviré de lame. Le 
grand art de la culture de l’efprit confifte donc 
à varier, le plus qu’il eft pofiible, les mouve- 
mens de l’organe intelle&uel, & à établir entre 
ces mouvemens une gradation telle qu’ils fe re- 
produifent mutuellement. Si nous favons tant 
de chofes imparfaitement, fi nous avons tant 
d’idées confufes, ce n’efi pas toujours que les 
objets de ces idées ne foient pas afllz à la por- 
tée de notre efprit ; c’eft pour l’ordinaire parce 
que ces objets ne nous ont pas été préfentés 
dans un ordre convenable. On a excité pref- 
que tout d’un coup dans notre cerveau beau- 
coup de mouvemens très variés: on a remué 
bien des fibres; & de tout cela il n’a réfulté que 
des liaifons imparfaites; les rapports n'ont été 
que peu fentis , quelquefois point du tour. Il 
ne falloit pas remuer tant de fibres à la fois ; 

l’aCli- 
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l’aflivité de l’ame en a été trop partagée. Il 
falloir exciter d’abord des mouvemens très fim- 
ples: l’aine en auroit mieux faifi l’effet des 
mouvemens compol'és par leur liaifon naturelle 
avec ceux-là. 

M. Nous avons vu que la variété, le beau, 
font naître la lurprife, excitent fortement l’at- 
tention , 6 t réveillent à la fois un grand nom- 
bre de fentimens. Mais d’où vient que Vhar- 
monio la plus agréable qui nous atfe&eroit tou- 
jours, nous déplairoit à la longue, & nous de- 
viendroit même iufupportable? 

D. Satisfaire à cette queltion, c’eft ébaucher 
les élémcns de la théorie des plaifirs rélatifs. 
Notre exiftence ell fucceffive. Elle efl compo- 
fée d’une fuite de fituations qui différent plus 
ou moins les unes des autres. Nous compa- 
rons la ficuation antécédente à la fituation fub- 
féquente. Le moment qù cette comparaifon 
nous affefte le plus, eff celui où nous paflons 
d’une de ces fituations à l’autre. La raifon en 
eff, que la vivacité de nos lentimens eil pro- 
portionnée à l’intenfité des mouvemens qui les 
occalîonnent. Or, quand ces deux fituations 
ne nous affeftent pas à la fois, le moment où 
nous patrons de l une à l’autre, cil celui où la 
fituation antécédente cotiferve le plus d’intenfité. 
Il eft par conséquent celui où la différence des 
deux fituations nous affefte le plus. Si donc 
les deux fituations font agréables, elles renfer- 

O 3 ment 
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ment chacune des plaifirs abfolus. Ces plaifirs 
ont entr’eux des rapports d’où naiffent les plai- 
firs relatifs. Les plaifirs relatifs font d’autant 
plus vifs que l'impreffion des plaifirs abfolus eft 
plus forte. Cette imprefiion n’eft jamais plus 
forte que dans l’inftant du paffage de l’une de 
ces fituations à l’autre. Par une conféquenee 
du même principe, fi la fituation fubléquente 
eft défagréable, elle ne le paroîtra jamais' plus 
que dans l’inftant du palTage. Son oppofition 
avec la fituation antécédente fera alors auflî 
frappante qu’elle pourra l’être. 

M. Qu’arrive - 1 - il à l’ame, lorsqu’elle de- 
meure fixée longtems dans la même fituation? 

D. L’imprefiîon de la fituation antécédente 
saffoibiit de plus en plus, Bientôt lame n’eft 
plus occupée que du léntiment de la fituation 
préfente: cette fituation eft très agréable: la 
fenfibilité y eft concentrée: l’ame lui donne 
toute fon attention. Dès que Timpreffion de 
la fituation antécédente ne fe fait plus fentir à 
lame , la fituation préfente doit perdre de fon 
agrément : car elle perd celui qui eft attaché à 
la comparaifon que l’ ame fait de cette fituation . 
avec la fituation antécédente moins agréable. 

Il eft vrai que l’ame peut fe rappeller la fitua- 
tion antécédente: mais l’impreftion qui fe fait 
par le fouvenir eft ordinairement plus foible 
que celle que produit la préfence de l’objet* 
D’ailleurs, la vivacité du plaifir attaché à la fitua- 

tion . 
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îion préfente eft très propre à rendre encor» 
plus foible l’impreftîon qu’excite le fouvenir. 

M. Comment lame feroit-elle affectée, fi 
la fituation préfente n’avoit pas été prévue, & 
fi à cette fituation le trouve attaché le fentiment 
du beau? 

D. Le moment de la furprife fera le moment 
le plus délicieux. C’eft celui où l’a&ivité le 
déployé avec le plus de célérité & de force» 
Mais ce moment eft nécefiairemeut très court, 
& tous ceux qui lui fuccédenrlui font inférieurs 
en agrément. La fituation afluelle ne fait donc 
plus éprouver à lame le même degré de plaifir 
quelle lui avoir d’abord fait éprouver.' L’ac- 
tion continuée de l’objet & la réa&ion de lame 
produiront encore une nouvelle dégradation 
dans le plaifir, qui augmentera de plus en plus 
par la durée de l’ébranlement. 

M. Il s’enfuit de là, ce me femble , que fa- 
mé commencera à 'délirer de changer de 
fituation. 

D. Sans contredit. Son attention s’appli- 
quera au fouvenir des fituations par lesquelles 
elle a pafle , & à l’idée des nouvelles fituations 
quelle conçoit quelle pourroit revêtir» Elle fe 
les peindra vivement; elle en jouira par l'ima- 
gination. Mais le fentiment de la différence 
qui eft entre cette forte de jouiftance & la jouif- 
fance réelle , augmentera la vivacité du défir. 
Le défir ne pourra acquérir plus d’aûivité, que 

O 4 >» 
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la firuationa&uelle n’en devienne plus défagréa- 
ble» Elle deviendra à la longue infupportable, 
furtout fi lame fait qu’il n’efl plus en (on pou- 
voir de changer de fituation, L’impolfibilité 
abfolue de fatisfaire à un défir vif, e(t un état 
très pénible. L’ame fe laffera enfin de défirer, , 
& elle tombera dans une forte d’inaftion. Elle 
comparera cet état d’ina&ion à celui qu’elle 
éprouvoit lorsqu'elle déployoit fes facultés dans 
toute leur étendue; & cette comparaifon don- 
nera naiflance à ce fentiment, presque doulou- 
reux, que nous exprimons par le terme dV»n«i. 

M. Tout ceci nous ramene à notre ftatue: 
fa fetlfibiliré eft concentrée dans la fenfation de 
l’odeur de l’œillet, qui eft celle des deux fenfa- 
ttons qUi lui plaît le plus, Elle favoure, pour 
ainfi dire, cette fenfation: elle lui donne toute 
fon attention. Comment pourra-t-elle être 
déterminée à défirer de changer de firuntion? 

D. Je ne faurois décider fur la maniéré. Je 
ne fçai fi ce fera fimplement par l’augmentation 
de mobilité que l’a&ion trop longtemps conti- 
nuée des corpufcules de l’oeillet produira dans 
les fibres; ou fi ce fera par la fatigue qu'un 
exercice trop longtems fi ptenu fera éprouver à 
lame ; ou enfin , fi ce fera par le concours de 
ces deux caufes; car la réa&ion de l’ame tend 
auflî à augmenter la mobilité des fibres. Quoi- 
qu’il en foit, la ftatue defirera de changer de 
fituation , & l’effet de ce defir fera le rappel de 
s * la 
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la fenfation de l’odeur de rofe, & l'attention 
que l’ame donnera à cette fenfation rappelle. 
Je n’ai donc qu’à prolonger la durée de la fen- 
fation qui plaît le plus à la ffatue, & je la lui 
rendrai enfin délagréable. On a vu tout ce qui 
doit s’enfuivre de l’état affuel de notre auto- 
mate. J’évite les répétitions. 

M. Continuez vos opérations fur la ftatue. 

D. Pendant que fon ame eft dans cette forte 
d’inaflion qui Jait naître l’ennui, préfentons-lui 
la rofe, L’inftanr où cette fleur commence à 
afiefier fon odorat, cft un inttant de plaîfir très 
vif. Elle parte d’une (enfation qui lui déplaît à 
une fenfation agréable. Elle compare ces deux 
fituations: & cette comparaifon augmente la 
fomme du plaifir attachée à l’impreffion de la 
rofe. Prolongeons autant la durée de cette im- 
prefTion que nous avons prolongé celle de l’œil- 
let; il en réfultera les mêmes effets. Les fibres 
qui ont été ébranlées par l’aftion de l’œillet, & 
par celle de l'ame, ont pu perdre de leur mobi- 
lité: le repos a pu les délalfer allez pour Jeur 
faire reprendre en partie leur ton. Elles pour- 
ront donc encore faire éprouver à l’ame une 
fenfation agréable lorsque l’œillet affi fiera de 
nouveau l’odorat, l.'état où le trouveront alors 
les fibres appropriées à l’odeur de rofe, contri- 
buera à relever l’agrément de la fenfation atta- 
chée à l’impreffion de l’œillet. 

O j M. A 
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M. A quoi cette fucceflîon alternative, & 
plus ou moins rapide, des deux fenfations ^eut- 
elle conduire l’aine? 

D. A lui faire goûter une forte de confonan- 
ce, qui réfulte des rapports primitifs qui lient 
les deux plailirs abfolus. 

M. Expliquez-vous. 

D. L'expérience nous a fait connoltre les rap- 
ports qui font entre les tons, & d’où dérive 
l’harmonie. L’art s’eft exercé fur ces rapports, 
& la mufique cil devenue une fcience. L’art 
s’eft aufii exercé fiir les rapports qui lient les 
couleurs: il les a mélangées d’ombre, & il a 
produit l’harmonie pittorefque. Mais l’art n’a 
pas organifé notre cerveau. Il n’a fait que dé- 
couvrir l'urdre dans lequel les fibres deman- 
doienr à être ébranlées pour faire goûter à lame 
le plaifir de l’harmonie. Si l’ar; eût travaillé 
fur l’odorat, fur le goût, fur le toucher, com- 
me il a travaillé Car la vue & fur louie, il eût 
fans doute étendu & perfectionné la théorie des 
p.laifirs rélatifs. Pourquoi, par exemple, n’y 
auroit - il point entre les différens ordres des 
fibres de l’odorat des rapports analogues à ceux 
qui font entre lçs différens ordres des fibres de 
l’oreille, ou entre les différens ordres des fibres 
de la vue? Pourquoi ne pourroit-on pas ébran- 
ler les fibres de l’odorat de maniéré è faire 
éprouver à lame un nouveau genre d’harmo- 
nie? Je me crois donc fondé à Tuppofer que la 
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fucceflion alternative des deux fcnfations, dans 
des intervalles plus ou moins courts, peut faire 
goûter à lame de notre ftatue une forte de con- 
sonance analogue à celle de deux tons. Cette 
conlonance nous paroitroit bien infipide, parce 
que nous connoiflons des accords compofés. 
Mais, pour un être dont toute la connoiffance 
elt bornée à deux fcnfations, une pareille con- 
fonance peut n’être point infipide. 

ENTRETIEN XIV. 

Sur les pajpons en général , 

Le Maître. 

V ous avez attribué à la ftatue un delir vif 
de changer de fituation, Ce defir n’eft- 
il pas une paftion? 

D. Aflurémenr, caria pajjiou n'eft au fond 
qu’un défir dont l’adivité eft extrême. 

M. Connoit-on bien les pallions? 

D. On a écrit de gros volumes fur elles ; mais 
il paroit qu’on s’eft plus attaché à en décrire les 
cara&eres & les effets, qu’à remonter à leurmé- 
chanique. On a dit en général que les pallions 
font des mouvemens impétueux de l’ame ; 00 
les a comparées à des tempêtes, à des oura- 
gans, &ç. Ces métaphores ont un fondement 
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dans la Nature: elles expriment des effets qui 
ont une caufe phyfique. C'étoit ce fondement, 
cette caufe qu’il f ai Soit chercher. 

M. C ommerit s’y prendre dans cette re- 
cherche? 

D. En analyfant la volonté, la liberté, le 
défir, la furprife, j’ai pofé les premiers princi- 
pes de la méehanique des paffions. Je ne 
puis m’engager dans leur théorie : je dois me 
borner à indiquer les principes généraux de 
leur méehanique, J’aurai rempli mon bur, fi 
je développe ces principes au point de les ren- 
dre propres h être heureufement appliqués aux 
cas particuliers. 

M. Commencez l’exécution de cette tâche. 

D. La piflïon a toujours un objet: on ne 
délire point ce que l’on ne connoit point. La 
paftion a donc fon principe dans la volonté: 
elle eft une volonté qui s’applique fortement à 
fon objer. La paflîon eft réellement un mou- 
vement de l’ame: elle eft un défir très vif, & 
ce défir eft une modification de la force motrice 
de famé; il eft cette force entant qu’elle s'ap- 
plique dans un certain degré à certaines fibres. 

M. A quoi fort la connoilfance de ce degré? 

D. A différencier le penchant de la paftion. 
Le penchant • eft un premier degré de mouve- 
ment : la paftion eft le mouvement dans toute 
fon intenfité. Et comme la fenfibilité fe pro- 
portionne au degré de mouvement des fibres, 

un 
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»n mouvement dont l’intenfité eft extrême, at- 
tire à lui toute la fenfibilité. Une paflïon vio- 
lente fait taire toutes les affeüions qui ne font 
pas elle» > 

M» Qu’y a - 1 - il à remarquer par rapport à 
l'objet de la paflïon? 

D. Cet objet eft plus ou moins compofé: il 
affefte plus ou moins de fens: il tient à plus ou 
moins de fibres. Ces fibres font plus ou moins 
mobiles : elles font plus ou moins fenfibles : el- 
les font lefiegede fentimens plus ou moins vifs. 
Plus l’objet de la paffion eft compofé, plus les 
fibres auxquelles il tient font fenfibles; plus il y 
b de fentimens & de fentimens vifs excités, & 
plus la paflïon eft a&ive. Il y a plus de forces 
en jeu , plus d’intenfité dans les mouvemens, 
plus de quantité dans l’effet. Les fibres que 
l’objet de la paflïon met en jeu, peuvent être 
en fi grand nombre, & fi mobiles, que leur 
ébranlement intérefle toute la machine au point 
d’y caufer du défordre. 

M. Chaque paflïon a - 1 - elle fon caraftere ? 

D. Oui ; & ce caractère eft en railon de l’ef- 
pece des fibres ébranlées & du degré de leur 
ébranlement. L’amour faifit fortement fon ob- 
jet. Il réagit puiftamment fur les fibres qui en 
ont éprouvé l’impreflïon, & fur toutes les fi- 
bres qui ont avec celles-là quelque liaifon di- 
recte ou indireûe. Ces fibres font, dans l’inf- 
titution de la Nature, celles qui ont le plus de 
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fenfibilité. L’imagination ne peint jamais avec 
plus de force que lorsque fon pinceau eft ani- 
mé par l'amour. L’artention fe fixe toute en- 
tière fur cette peinture. Tous les aurres mou- 
vemens font luipendus. Par fa féa&ion elle 
augmente la vivacité, le feu des traits. Ce 
n’ell plus une peinture: c’eft l’objet lui -même* 
11 agit, il rclpire. La chaleur fe répand dans 
les fens: les efprirs y coulent avec rapidité. Le 
défir s’allume; mais ce n’eft qu'un défir: lame 
jouit; mais ce n’eft qu’en idée. Le plaifit 
qu’elle goûte lui fait juger de celui quelle pouf* 
roit goûter: elle s’arrête fur cette comparaifon: 
fon activité s’y déployé, & prête è l’objet de 
nouveaux charme*. Les fibres qui le repréfen- 
tent acquièrent plus de fenfibilité; elles follici- 
tent l’ame plus fortement & plus fréquemment* 
L’émotion augmente: le défordre croît : le dé-v 
fir brûle de tous fes feux : la pafilon cft à fort * 
comble; elle le ioumet toutes les facultés. Rap- 
prochez ces effets de l’amour, de l’importaiKô 
, de fa fin ; & vous juffifierez la Nature. 

M. Décrivez quelque paffion moins im* 
pétueufe. 

D. Telle eft l’efpérance. Plus réfléchie, elle 
peint avec des couleurs plus douces. Elle ani- 
me pourtant les peintures, & prend tous les 
caraÛeres de la paffîjn, lorsque les biens quelle 
a pour objet font de nature à émouvoir puif- 
fammenc ia fenfibilité. En réagiflànt fur les 
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fibres repréfentatrices de ces biens , l’urne s’en 
procure un avant -goût. Toutes les fibres du 
cerveau qui font à l’uniflon des fibres ébran- 
lées, correfpondent à leurs mouvemens, & les 
augmentent. L’attention, en le portant eu 
môme tems fur les fondemens de l’efpérancc, 
prête pat fon a£tion une nouvelle force aux mo- 
tifs. L’efpérance croit en raifon de la vivacité 
de cette imprclfion. Déjà lame n’efpere plus; 
elle poflede. 

M. A quoi tiennent nos fentimens de diffé- 
rens genres ? 

D, A des fibres de différens genres. L’ébran» 
lement des fibres pari imagination reproduit les 
fentimens qui leur font attachés. Le degré de 
l’ébranlement décide de la vivacité des fenti- 
mens: l’efpece de la fibre de l’efpece du fen- 
timent. 

M. Par où les objets nous plaifent ou nous 
déplaifent-ils? 

D. Par le rapport ou Poppofition qu’ils ont 
avec notre bien-être. Un objet qui ni fait 
fur nous que des impreflîons défagréables, nous 
déplaît en raifon de l efpece & de l intenfité de 
ces imprelïîons. Quand donc nous penfons à 
Cet objet, notre ame ébranle les fibres qu’il a* 
ébranlées: elle reproduit ainfi le fentiment défa- 
gréable de cet objet. Mais ce fentiment elt lié 
à une multitude d’autres fentimens de même- 
genre que l’objet a excités, & qui font re- 
produits 
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produits avec ce fentiment par la liaifon des , 

fibres. 

M. La vivacité de toutes ces imprefïïons ne 
peut -elle pas être augmentée? 

D. L’attention produir cet effet par fon acti- 
vité. L’ame fe retrouve, en quelque forte» 
dans l’érat où l’objet l’avoit mife par fa pré* 
fence. Elle ne fe borne pas même à reproduire 
ce qu’il a produit. La réflexion lui fait imagi- 
ner de nouvelles fituations plusdéfagréables en- 
core, quelle conçoit que l’objet pourroit lui 
faire éprouver. Il lui devient donc odieux: il 
répugne à la volonté. Telle eft, en général, 
la méchanique de la haine. 

M. Développez celle des pafÏÏons qui nous 
allarment & nous font redouter certains objets. 

D. Des maux que l’ame a éprouvés, lui don- 
nent l’idée d’un mal poflîble. Il devient proba- 
ble, fi lame connoît des caufes qui peuvent le 
rendre aftuel. Il devient prochain fi ces eau? 
fes lui paroiflent fur le point d’agir. L’idée 
d’un mal probable donne à l’ame l’idée du dan- 
ger. Elle mefure la grandeur du danger par 
la grandeur du mal. Si l’ame fe trouve expo* 
fée à un danger éminent, furtout s’il eft fubit, 
fon attention fe portera avec impétuofité fur le 
mal dont elle eft menacée, & fur les caufes qui 
lui paroifient prêtes à le lui faire éprouver. Il 
lui (èmblera l’éprouver déjà. La promptitude 
& la force avec lesquelles l’aflivité fe déployera 
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fur les fibres repréfenratrices de ces choies, ren- 
dront plus effrayante la peinture que l’imagi- 
nation en offrira à lame. La liaifon des fibres 
ébranlées arec certains plexus, ou certains nœuds 
des nerfs , y excitera une forte de commotion 
qui le communiquera à toute la machine Les 
efprits reflueront de toutes parts vers les par- 
ties qui feront le plus en mouvement. Des 
mufcles en feront appauvris : la circulation en 
fera troublée. De là la crainte, la frayeur & 
leurs divers effets. 

- M. Avez - vous d’autres exemples à pro- 
duire? 

• D. Je me borne à ceux qui viennent d’érre 
indiqués: ils fuffiront pour faire faifir mes 
principes fur la méchanique des paflîons. Mais 
j’ajouterai quelques mots fur ces plexus , ou 
nœuds des nerfs , auxquels je viens de toucher 
en palfant. Il y a de ces plexus dans différen- 
tes régions des corps. Et comme il y a plus 
de fentiment là où il y a plus de nerfs raffem- 
blés , le fentiment eft très vif dans ces plexus. 
Leur communication avec le cerveau établit 
entr’eux & lui une réciprocité d’a&ion. Diffé- 
rens nerfs fe rencontrent dans un point com- 
mun. Ils y forment un nœud. Les Anatomif- 
tes nomment ce nœud un ganglion. Le fenti- 
ment eft auffi très vif dans ces ganglions. Us 
font des efpeces de petits cerveaux. 11 n’eft 
perfonne qui n’ait éprouvé dans de grands mou- 
ai*, dtt 5c. T. V. p vemens 
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vemens de l’ame une forte de prertîon, ou.de 
commotion, dans la région de l’ertomac. Les 
ganglions qui occupent cette région, font le 
fiege de ce fentimenr. Leur jeu répond à celui 
de la paflion, Ils font liés avec le cerveau, qui 
en eft alors le moteur, & qu’ils meuvent à 
leur tour. 

M. Quels font donc les êtres fufceptibles de 
partions? • 

D. Tous ceux qui peuvent avoir des défîrs 
vifs. Ainfi les enfans & les animaux ont des 
partions. Mais ces partions font purement phy- 
siques, parce qu’elles ont pour principes des 
idées purement fenfibles. La volonté eft fubor- 
donnée à la fenfibilité; l'a&ivité l’eft à la vo- 
lonté. Chez les enfans & chez les animaux, 
la fphere des partions eft celle des fenfations; 
la fphere des fenfations, celle des partions. 

M. Quelle différence y a-t-il à cet égard 
dans un être qui réfléchit?. ^ 

D. La fphere des partions a plus d’étendue; 
leurs effets font plus diverfifiés. Les partions 
n’y font pas Amplement excitées par des fenfa- 
tions; elles le font encore par des notions. 
Une fenfation réveille une multitude dénotions. 
Toutes ces forces fe déployent presque en mê- 
me rems: l’ame éprouve à la fois une foule de 
lentimens, quelle ne démêle point, mais qui 
concourent à rendre fes mouvemens plus 
prompts, plus impétueux, La réflexion mul- 
tiplie 



* I 

des principales Sciences. - 22f 

tiplie, presqu’à l’infini, les mouvemens du cer- 
veau & leurs combinaifons. De là de nouvelles 
cl a fie s de payions, & de nouveaux degrés de 
paflïons phyfiques. 

M. Comment chafle - 1 - on une paflîon ? 

D. Par une autre paflîon. f lorsqu’un grand 
mouvement affeéle la fenfibilité, il faut un au- 
tre mouvement auiïi grand pour y caufer du 
partage. Si le nouveau mouvement l’emporte 
'.n intenfité fur le premier, la nouvelle pafiîon 
devient la pafiîon dominante. Mais on com- 
prend que cela ne peut avoir lieu, qu’autanc 
que les deux pafïïons n’ayent pas des côtés com- 
muns. Si elles en avoient , ce nouveau mou- 
vement, loin d’affoiblir l’imprefiïon du pre- 
mier, pourroit l'entretenir, & môme l’augmen- 
ter. Les fibres qui feroient le fiege de ces paf- 
fions, auroient entr’elles des rapports en vertu 
desquels elles s’ébranleroient réciproquement. 

M. Comment la pafiîon s’affoiblit-ellc? 

D. Par la jouiflance. La jouiflance eft le 
terme du de fir. Lame ne conçoit, n'imagine 
rien au delà de ce que la jouiflance lui faic 
éprouver. L’aftivité du défir eft en raifon des 
plaifirs que lame fe repréfente, & de la vivacité 
avec laquelle elle fe les repréfente. Tant quelle 
n’a pas joui, elle voit au delà de ce qu’elle 
éprouve; &cela môme eft ce qui excite le défir* 

M. Si la paflîon ne s’afioiblit pas , que de- 
vient-elle? ... V 

P 2 D. Elle 
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- D. Elle s’ufe. Les fibres, trop longtems 
& trop fortement ébranlées, perdent enfin 
l’aptitude à transmettre à l ame le plaihr, dans 
le degré qu’excite l’aflivité. Il faut un tems aux 
fibres pour leur faire recouvrer cette aptitude; 
& ce tems eft proportionné au degré de leur 
«Itération. 

I M. Quelle eft la fource commune des 
paftions? 

D, Elles ne font toutes que des modifications 
de l’amour propre. Tout être qui fent , veut 
fentir agréablement. Cette volonté générale 
conftitue l'amour propre, ou l’amour que tout 
être fentant a pour lui - même. 

M. L'amour propre différé - 1 - il de l’amour 
du bonheur & de celui de la perfection? 

- D. Il n’en différé point. Si l’être fentant 
veut eflentiellement le plaifir, qui eft un état 
paffager , l’être penfant veut eflentiellement le 
bonheur qui eft un état permanent. De même, 
tout être penfant qui a des idées de la perfec- 
tion , veut l’efpece de perfeClion où il met fon * 
bonheur. 

M. D’où naît la bienveillance? 

D. Si un être penfant met fa perfe&ion à 
faire du bien à fes femblables, l’amour - propre 
& la bienveillance coïncideront dans cet être. 
La bienveillance eft donc cet amour propre éle- 
vé qui fe plaît à faire des heureux. S'il eft (î 
élevé qu’il porte l’homme à fe facrifier pour fes 
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femblables, ce fera encore pour lui • môme qu’il 
fe facrifiera. 

M. Qu r eft-ce que la compaflïon? 

D. Ce n’eft pas la bienveillance, mais elle 
peut y conduire. La bienveillance eft réflé- 
chie; la compallion eft phyfique: elle a fon 
principe dans le jeu de la machine. Elle con- 
ïifte dans cette impreflïon douloureufe que nous 
éprouvons à la vue des maux d’autrui. Nous 
nous rappelions te que nous avons nous-mêmes 
fouffèrt. Ce fouvenir eft un fentiment pénible# 

La vivacité de ce fentiment fait la vivacité de la 
compaflion. Elle nous excite à foulager les 
autres , pour nous foulager nous - mêmes. 

M. Cela confirme que les pjftîons font l’a- 
mour propre, appliqué, dans un certain degré, 
à tel ou tel objet, r 

D. En effet l’amour propre eft l’unique mo- 
teur des êtres fentans & des êtres intelligens. 

La fenfibilité l’excite; l’entendement l’éclaire; 
le tempérament & les circonftances le modi- 
fient; les loix le dirigent; l’éducation le perfecr 
tionne, l'ennoblit. 

M. Notre ftatue a -t- elle un amour propre? 

D. En doutez - vous ? Le plaifir meut fou 
ame, comme il meut tous les êtres fentanç. * 
Elle veut la fenfation qui lui plaît le plus: elle 
aime cette fenfation , & cette fenfation eft elle- * 
même. . 

• ’ - ✓ 
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M. Mais quelle eft l’étendue de cet amour 
propre? 

D. Il eft reflerré dans les bornes étroites de 
deux fenfations, & des divers degrés de cesfen- 
Jations. La volonté ne peut choifir que l’une 
ou l'autre de ces fenfations, & tel ou tel degré 
de chacune. 

M. A laquelle de ces fenfations la ftatue don- 
ne-t-elle fon attention? 

; D. A celle qui lui plaît le plus. Par la force 
motrice dont fon aine eft douée, elle augmente 
la vivacité de cette fituation, en réagiftant fur 
les fibres qui en font le fïege. Elle goûte ainf» 

- la plénitude du plaifir attaché à ce mouvemenc. 
Dans cette fituation la ftatue n’a point de défïr; 
elle jouit. Son attention fe borne à rendre cette 
Jouiflance plus agréable, à la favourer. î 

• M. Et quand la fenfation ceffe de lui plaire ? 

D. Alors la ftatue celTe auffi de lui donner 
fon attention. Elle eft donc moins à cette fen- 
fation. L’impreflïon quelle fait fur lame en 
devient moins vive. Le mouvement des fibres 
appropriées à l’autre fenfation peut commencer 
à fe faire fentir à lame. Ces fibres font liées 
il celles fur lesquelles l’objet agit ; elles en font 
ébranlées. Mais , tandis que l'atne étoit toute 
entière à la fenfation dominante, le fouvenir 
de l'autre fenfation, incomparablement plus 
folble , ou plutôt moins a&if, ne pouvoir l’ak 
fefter fenfiblement. 

C M. Vous 
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M. Vous avez dit ci-defius, que lorsque la 
flatue délire de changer de lituation , l’effet de 
ce délîr eft le rappel de l’autre fenfation, & 
l’attention que lame donne à cette fenfation rap- 
pellée. Entendez-vous par là que lame rap- 
pelle fes idées ; & tenez - vous la chofe pour 
certaine? ■ * 

D. C’eft l’opinion commune; mais cette opi- 
nion eft- elle vraye? L’objet eft important: il 
mérite que je l’approfondifle. La produûion 
de nos idées, de quelque genre qu'elles foyenr, 
tire fon origine des mouvemens imprimés par 
les objets aux fibres qui font appropriées à ces 
idées. Une idée reproduite, ou rappellée, ne 
différé point, pour l’elfentiel, de cette même 
idée excitée par l’objet. La reprodu&ion de 
l’idée fuppofe donc la reproduûion du mouve- 
ment dans les fibres appropriées à cette idée. Si 
donc l'ame rappelle fes idées, c’eft en vertu de 
cette force motrice dont j'ai fuppofé qu’elle étoit 
douée. En fe déployant fur les fibres qui ont 
été mues par les objets, fon a&ivité y excite des 
mouvemens femblables à ceux que les objets y 
excitoient par leur préfence. 

M. Mais cette aûivité de lame n’eft * elle 
pas, en foi, un fim pie pouvoir d’agir, que la 
volonté réduit en a£fe? 

D. Je crois l’avoir prouvé. Pour que la 
volonté détermine l’exercice de l’aftivité, ou 
de la liberté, il faut qu’elle ait un objet, un 
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motif qui la détermine elle -même. Ce motif 
ne peut être qu’une idée fenfible, ou réfléchie; 
préfente à la fenfibiljté, og à l’entendement. 
Je luppole à préfent que, tandis que l’ame de 
notre itatue eft affeûée de l’odeur d'œillet , la 
fenfation de l’odeur de rofe ait totalement dif- 
paru. Je demande comment l’on conçoit que 
l’ame pourra rappeller cette fenfation? 

M. Elle ne fauroit opérer ce rappel , qu’en 
ébranlant par fa force motrice les fibres appro- 
priées à l’odeur de rofe. 

D. Mais cet exercice de la force motrice eft 
un effet qui a fa caufe dans la volonté» Com- 
* menr l’ame pourra- 1- elle vouloir une chofe 
dont elle n’a pas l’idée? Une idée qui a dilparu 
ne peut être un motif pour la volonté. Une 
idée préfente ne peut être non plus un motif 
• pour en rappeller une autre. Chaque idée a l'on 
caractère propre : elle eft ce quelle eft. Quand 
donc l’âme eft affeûée d’une feule idée, elle ne 
peut voir dans cette idée que ce qui y eft. Mais 
l’ame peut avoir plufieurs idées préfentes à la 
fois, & donner ion attention à celles qui lui 
plaifent le plus. 

M. Mais ne pourroit - on pas dire qu’à 
l’occafion d’une idée dont l’ame eft affeftée; 
elle meut au hazard différens ordres de fibres; 
ou qu’en ne voulant mouvoir qu’un paquet 
de fibres , fa force motrice s'applique à 
plufieurs ?.. _ . , 

; ' D. Cela 
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D. Cela ne s'accordèrent , ni avec les princi- 
pes de «Rtte matière , ni avec l’expérience. Je 
dis d’atSted^avec les principes de cette matière î 
la force motrice étant de fa nature indétermi- 
née, toutes fes déterminations doivent avoir 
une caufe extérieure à cette force. Cette caulè 
eft la volonté. La volonté reçoit à fon tour 
les déterminations de la fenfibilité: celle - ci re- 
çoit les fiennes de l’aflion des fens ; les fens re- 
çoivent les leurs de l’aftion des objets. Puis 
donc que la force motrice, ou ce qui eft la mê- 
me choie, la liberté eft fubordonnée à la volonté, 
il faut chercher dans la volonté la raifon de cha- 
que a&e de la liberté. 

M. Comment procédez - vous dans cette 
recherche? 

D. Quand l’ame ne veut mouvoir que le 
faifeeau de fibres, A, & que l’on fupppfe quelle 
meut en même tems B, C, D, ce font trois 
effets dont il faut aftïgner une raifon. Cette 
raifon ne peut être dans la volonté, puisqu’elle 
n’a pour objet que l’idée attachée au faifeeau A. 
Elle ne peut être dans la liberté , puisque la li- 
berté eft de foi indéterminée. Elle ne peut 
donc être que dans la liaifon phyfique qu'ont 
entr’eux les faifeeaux A, B, C, D, comme je 
le montrerai bientôt. 

M. Montrez â préfent en quoi la fup- 
pofuion dont il s'agit, feroit contraire à 
l'expérience. * . . ' 
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D. Nous ne favons point comment lame 
meut, au gré de fia volonté, tel ou teLfaifceati 
défibrés; mais nous lavons certainefÉInr que 
tel ou tel faifceau de fibres eft mû au gré de la 
volonté. La main n’eft pas mue, lorfque la- 
me veut mouvoir le pied. Si l’on admet donc 
que lame déployé l’on a&iviré fur les fibres des' 
l’ens, ne faudra -t- il pas aulfi admettre qu’il y 
a , entre les mouvemens de ces fibres & la vo- 
lonté , le même accord qu’il y a entre les mou- 
vemens des membres & cette même volonté? 
Si lorfque lame veut donner fon attention à 
une idée, la force motrice n’obéiffoit pas à la 
volonté, comment lame goûteroit- elle le plai- 
tir attaché à la contemplation des idées? 

M. Cependant c’eft un fait, qu'à l'occafion 
d’une idée nous nous en rappelions plufieurs. 
Tous les jours il arrive que nous cherchons 
dans notre mémoire une idée que nous favons 
y être , & que nous parvenons enfin à rappel- 
ler. Cela ne prouve* t* il pas que lame a le 
pouvoir de rappeller les idées. 

D. Il fe préfente ici deux cas à examiner ; 
celui où une idée nous en rappelle plufieurs, & 
celui où , à l’occafion d’une idée, nous en cher- 
chons une autre. 

M. Examinons les féparément, & voyons 
d’abord ce qui concerne le premier. 

D. Il a déjà été remarqué que le cerveau fe 
modèle en quelque forte fur les objets. Leur 
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aCtion imprime à Tes fibres des déterminations 
quelles confervenr. Lorsque differens mou- 
vemenstmt été excités enfemble, ou fucceffïve- 
ment, fi l’un de ces mouvemens eft reproduit, 
les autres le Feront en même tems, ou fucceffï- 
vemenr. L’ame acquieFce à ces reproductions, 
parce quelles rendent fidèlement ce qu’elle a 
éprouvé: cet acquielcement de la volonté per- 
fuade à l’ame qu elles font fon ouvrage. Ainfi, 
lorsque l’ame eft acheminée à penfer à une per- 
fpe&ive agréable dont elle a joui bien des fois, 
tous les objets qui compofent cette perfpeCtive, 
le repréfentent dans l’inftant à l’imagination. 
Souvent il fuffit pour opérer cette repréfenta- 
tion , que l’image d’un feul de ces objets foit 
retracée: l’image de tous les autres objets le 
retrace au même inftant. Ils s’offriront à l’ame 
dans le même ordre, avec les mêmes Formes, 
les mêmes proportions, les mêmes couleurs, &c. 
que dans la Nature. La célérité prodigieufe 
avec laquelle ce tableau fera exécuté, fa fidélité, 
le plaifir attaché à fa contemplation , fon rap- 
port avec l’idée qui l’aura précédé y pourront 
tromper l’ame, & lui perfuader quelle a rcp- 
pellé ces images par un acte de fa volonté. Par- 
ce quelle eft comme elle veut -être, elle croit 
qu’elle a voulu être comme elle eft. 

M. Il femble pourtant qu’une chofe pour- 
roit la défabufer; c’eft quelle n’eft pas toujours 

. . . maî- 
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maîtreffe de reproduire précifément l’idée à la- 
quelle elle eff acheminée à penfer. D’autres 
idées fe reproduifent avec celles - là, & troublent 
même l’attention. 

D. Cela prouve bien en effet que la repro- 
duction de ces idées n’efl: pas due à la volonté, 
mais qu’elle vient du jeu de la machine, ou de 
la liaifon phylique que toutes ces idées ont 
ènrr’elles. La peine que nous avons, en mé- 
ditant, à écarter certaines idées, démontre 
aufîî quelles ne font pas de la création de notre 
volonté. Ces idées font/eproduires par celles 
qui nous occupent. Combien d’idées défagréa- 
bles qui reviennent malgré nous! Combien 
de fois ne nous arrive- 1- il pas machinalement 
de prononcer un mot pour un autre! 

M. Si quelcun , pour fe prouver à lubmême 
qu’il a le pouvoir de rappeller quelles idées il 
veut, & cela fans aucun rapport apparent qui 
les lie, alléguoit ces tirades de mots extraordi- 
naires, & d’idées défafforties , dont on fait des 
jeux d’efprit, & quelquefois des chanfons, fous 
le nom d’ Amphigouris , le rappel des idées atta- 
chées à ces mots feroit-il une preuve de la vé- 
rité de fon opinion? 

D. Non : cela ne prouve autre chofe finon 
que, dans cette fituation de l’efprit, le cerveau 
eft monté pour reproduire des idées bizarres, 
& que les idées dont on vient de parler, font 
au nombre de ces idées bizarres. La coûtume 
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lès a liées eiifemble, par leur bizarrerie même» 
Les fibres auxquelles elles tiennent, font dans 
l’habitude de s’ébranler réciproquement. Elles 
font ébranlées elles -mêmes par l’idée qui occu- • 
pe l’efprit. Ainfi, ces idées qui ne parodient 
avoir entr’elles aucun rapport, font enchaînées 
les unes aux autres par des nœuds phyüques. 
L’efprit efl occupé de l’idée de rappeller des 
idées bizarres, fans fuite, fans liailon; cette 
idée en réveille de telles ; la volonté efl fatisfai- 
te, & s’approprie le rappel de ces idées: 

M. Qu’eft-ce qui le paflé dans un cerveau 
qui a un grand nombre d’idées ? 

• D. Les mouvemens y font prefque perpé- 
tuels. Une de fes fibres vient elle à être ébran- 
lée? Beaucoup d’autres correfpondentauffitôt à 
ce mouvement. Une idée dominante en réveil- 
un grand nombre d’autres, dont quelques unes 
deviennent dominantes à leur tour. Par cettç 
méchanique l’ame neft prefque jamais fans quel- 
que idée qui l’affe&e. Elle a la confidence de 
tous les mouvemens qui s’opèrent dans l’orga- 
ne du fentiment & de la penfée. Elle efl en 
quelque forte la fpe&atrice , mais une fpe£fcatri- 
ce qui n’eft jamais indifférente au fpeâaçle. 

/ M. Donnez quelque exemple qui mette la 
chofe dans un plus grand jour. 

D. Par l’effet d’un mouvement excité dans 
mon cerveau, , l’idée de GENEVE s’offre à 
mon efprit. Auffitôt fes tours, fes édifices; fa 

• riche 
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riche fltuâtion, fon beau lac; ce fleuve mnjef- 
tueux qui la traverle; les campagnes riantes où 
l’Art embellit la Nature; la fagefle de les infli* 
tutions; la pureté de l'a Religion; les mœurs 
douces de les habitans, l’efprit philofophique 
de plufieurs; les précieux avantages dont jouif- 
l'ent fes citoyensr; l’éducation que j’y ai reçue ; 
les parens & les amis vertueux & éclairés que 
j’y poflede; auffïtôt, dis -je, toutes ces idées 
& mille autres Te rerracent dans mon cerveau, 
les unes à la fois, les autres fucceffivemenr. _ 
Mon efprit & mon cœur contemplent ce Ta- 
bleau : ils s’arrêtent avec complaifance fur la li- 
berté placée au centre. Liberté! qu'il eff doux 
de te nommer, quand on te poflede! J’éprou- 
ve un failiflement qui excite au dedans de moi 
l’amour de cette patrie pour laquelle je voudrois 
mourir. (*) Toutes ces idées, tous ces fentii 
mens, tiennent à différens fail’ceaux de fibres; 
dont les mouvemens ont été enchainés les 
uns aux 'autres par les circonftanccs & par 
l’éSucation. Ces faifceaux vont rayonner à 
un point, commun ; & ce point eft le faifceau 
des fibres auxquelles eft attaché le mot de 
Geneve , Ma volonté approuve les effets 

de ce jeu, parce qu’il la replace dans la fituation 

qui 

(•) Le fond de cette gradeufe peinture s'clt bien rembruni 
depuis: le tableau de 1768 ne rcflcmbloit gucres à ceint 
de 1760- Quelques rayons ont perte. Puifient toutes tas 
ombres fatheuits diiparoure bientôt & pleinement ! 
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qui lui plaît lç plus. Comment ne fé l’npprc- 
prieroir-elle point? Elle voit ce quelle aime: 
îon cerveau la fert, comme elle fe lerviroit elle- 
même. 

M. Les chofes Te paflent • elles ainfi dans la 
méditation, dans la compoiition, dans le 
difcours? 

D. On n’en fauroit douter. Les mouve- 
mens fe reproduisent les uns les autres, dans le 
rapport à l'analogie des chofes, & à l’ordre dans 
lequel elles ont agi fur le cerveau. Si,' par 
exemple, je médite fur lame, les fibres aux- 
quelles tiennent les mots repréfentatifs de fes 
facultés , fe mettront les premières en mouve- 
ment. Le mouvement partira du faifeeau au- 
quel eft attaché le mot unie; il fe communique- 
ra d’abord au faifeeau auquel répond le mot 
entendement , parce que cette faculté eft celle 
que j’ai toujours confidérée la première ; il paf- 
fera au faifeeau volonté ; mais je lsilfe à ceux 
qui voudront s’en donner la peine, ou plutôt 
en prendre le plaifîr, à étendre ceci & à faire l’ap- 
plication de ces principes à d’autres cas. Je les 
prie feulement de fe fouvenir que l’ordre des 
mouvemens doit varier dans différens cerveaux, 
& même dans chaque cerveau particulier, fui- 
vant les caufes qui déterminent l’exercice de fon 
aftivité. 

M. PafTons au fécond cas que vous vous 
êtes propofé d’examiner, celui où, à l’oc- 

cafion 
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cafion d’une idée , nous en cherchons une 
eurre. 9 

• D. C’efl: le cas où la volonté paroit le plus 
devoir fe déployer. Occupé d’une idée, je 
cherche un mot; j’en tiens la première lettre: 
jen rappelle la derniere fyllabe: enfin, je rap- 
pelle tout le mot. Néanmoins je ne vois pas 
comment l’on pourroit rendre railbn du rappel 
de ce mot, dans l’opinion commune qu’il eftdû 
à la volonté. J’admets que mon ame donne 
fon attention à l'idée qui l’occupe. J’admets . 
encore qu’elle la donne à la première lettre du 
mot. Mais j’avoüe.que je ne comprends point 
comment la volonté agiroit fur la derniere fyl- 
labe , & fur le relie du mot dont elle n’a pas 
encore l’idée. 

? M. Comment parvient - on donc à rappeller 
ce mot? 

• D. Voici mes principes fur cette forte de 
rappel. Le mot e(t un compofé de cara£leres. 

Il agit donc fur l’imagination par la vue & par 
fouie. Un faifeeau défibrés de mon) nerf opti- ' 
que a été ébranlé par ce mot. Cet ébranle- 
ment seft communiqué aux fibres correlpon- 
dantes de l'organe de ma penfée. Il leur a im- 
primé une détermination qu elles ont confervée* 

Il en a été de même de mon oreille lorsque ce 
mot l’a affeflée. Je puis donc me rappeller ce 
mot, ou par l’imprelïïon qu’il a faite fur mon 
œil , ou par celle qû’il a faite fur mon oreille, 

' * ou 
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ou par toutes les deux enfemble. Les fibres 
de la vue & celles de l’ouie communiquent les 
unes avec les autres, puisqu'il eft certain que la 
vue d’un mot me rappelle fa prononciation, & 
que fa prononciation me rappelle la figure & 
l’arrangement des lettres dont il eft compofé. 

M. Qu’eft-ce qui déterminera par quelles ; 
fibres s’opérera le rappel du mot? 

D. Ce fera la circonftance particulière où fe 
trouvera alofs mon cerveau. Je fuppofe que 
l’idée qui m'occupe foit celle qui eft repréfentée 
par le mot aveugle , & que cette idée me donne 
lieu de chercher le mot SAUNDERSON. Elle 
en réveille la première lettre S ; enfuite la ter- 
minaifon ON. Maintenant je raifonne ainfï. 

Le faifceau de fibres auxquelles eft attaché le 
mot aveugle , a été lié autrefois dans mon cer- 
veau avec le faifceau auquel eft attaché le mot 
Saunderfon; mais, comme depuis longtems je 
n’ai pas eu occafion de voir ou de prononcer 
ce mot , la liaifon qui s’étoit formée entre les 
deux faifceaux s’eft affoiblie. Le faifceau au* 
quel tient le mot aveugle ne communique pas, 
fur le champ, fon mouvement à toutes les fibres 
du faifceau auquel tient le mot Saunderfon ; ou 
s’il les ébranle toutes , il ne les ébranle pas tou- 
tes allez fortement pour que ce mot fe repré- 
fente tn entier à mon efprit. La lettre initiale 
d’un mot étant ordinairement celle à laquelle 
nous donnons le plus d’attention , eft aufiï celle 
* Air. dtt Sc. T. V. Q*. dont 
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dont la fibre, ou les fibres correfpondantcs, 
confervent le plus de difpofition à fe mouvoir. 

La fibre à laquelle tient la lettre S eft donc celle 
qui eft le plus fortement ébranlée par le fa*- 
feeau du mot aveugle. Par la même raifon, les 
fibres auxquelles tient la terminaiion ON fe 
meuvent enfuite ; car la terminaiion d’un mot 
eft, avec la lettre initiale , ce qui le détermine 
le plus. Le mouvement une fois transmis, dans 
un certain degré, aux fibres S, O, N, palTe 
enfin aux fibres U, N, JD, &c. & tout le 
mot eft rappellé. L’attention que je donne aux 
lettres S, O, N, augmente le mouvement de 
leurs fibres, & peut, par conféquent, contré 
buer à reproduire le mouvement dans les autres 
fibres du fai feeau. 

M. Mais d’où venoit ce fentiment confus du 
mot, que j’éprouvois avant qu’il eût été 
rappellé? ; .. . . 

D. Du mouvement très foible que le faifeeau v 
du mot aveugle imprimoit au faifeeau du mot 
Saunderfon . Il feroit lùperflu d’entrer dans un 
plus grand détail. On voit aflez par quelle mé~ 
chanique nous parvenons à rappeller une idée, 
à l’occafion d’une autre idée qui nous eft pré-? 
fente. C’eft conformément à ces principes qu’il 
faut expliquer tous les endroits où il a été parlé 
du rappel des idées, comme s’il étoit dû à l’ac<* 
tivité de lame, _ 

M. Quand 
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M. Quand un motif détermine lame à agir. 
Cela fe fait -il précifément comme quand un 
corps détermine un autre corps à fe mouvoir? 

D. Non, mais l’effet eft également déter- 
miné & certain dans l’un & l’autre cas. Com- 
me un corps relteroit éternellement dans fon 
état de repos , (i un autre corps ne venoit l’en 
tirer par fon impulfion ; de même auflî l’ame 
refteroit éternellèment dans fon état d’inaâion, 
£ l’aÛion des objets fur les fens ne la retiroit 
de cet état. 

M« Quand eft -ce que l’ame continue une 
*£lion ? 

B. Tant qu’elle lui plaît: le pîaifir eft le 
motif qui l’y détermine. La ceffarion du plai- 
fir eft le motif qui la détermine à faire ceffer 
Ta&ion. >î 

M. Qu’eft-ce quife paffe en nous, quand 
le défir de prouver notre liberté, nous porté 
à une a&ion qui paroît indifférente? * 

D- Ce n’eft pas le plailîr que cette aftion 
renferme en elle - même , qui eft alors le motif 
déterminant: c’eft le défir de prouver que nous 
femmes libres. -*n- / v r. -nr - ^ 
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ENTRETIEN XV. 


Nouvelles Confédérations fur les 
r. facultés de Vaine. 

f * * * • 

Le Maître. 

A V. . ' . 4 ■ 1 

près avoir expofé votre fentiment fur le 
rappel des idées , à quelle do&rine par- 
fez,- vous? , > 

D. J’examine une queftion importante qui 
en découle naturellement. -A quoi fe réduit 
î’exerçice de l’aftivité dans notre ame? Dan® 
quel fens, peut - on dire que notre ame eft 
active ? i 

r Parlez -vous de cette activité par laquelle 
quelques Philofophes conçoivent que lame for-r 
me fés fenfations ? 

p. Non : je ne parle que de cette a£Hvité 
que nous fuppofons que lame exerce hors d’elle, 
qu fur fes organes.; -iL eft inconteftable que 
nous avons une volonté & que nous exerçona 
cette volonté. 

M. Qu’eft-ce qu 'avoir une volonté & qu* exer- 
cer fa volonté ? c v 

D. Avoir une volonté, c’eft préférer un ob- 
jet à un autre objet, une fituation à une autre 
fituation. L’objet agit fur nos fens, & par nos 
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fens fur notre ame. 11 modifie fa fenfibilité, & 
cette modification reçoit le nom de fenfation. 
Ainfi la fenfibilité peut être modifiée d’autant de 
maniérés différentes qu’il y a de différens or- 
dres de fibres dans chaque fens. Une fenfation 
n’étant donc que lame elle - même modifiée, là 
modification eft inféparable de la confcience de 
cette modification. Voilà, en général, ce qui 
appartient à la fenfibilité. Mais ce qui ne lui 
appartient point , c'eft la préférence que lame 
donne à un objet fur un autre objet. 

! M. D’où vient donc cette préférence? 

: D. Préférer un objet , n eft pas Amplement 
fentir, appercevoir cet objet, c’eft fe détermi- 
ner, c’eft agir en conféquence de cette 
perception. Un être qui ne feroit doué que de 
la feule fenfibilité, auroit toutes nos fenfations ; 
il les diftingueroir, comme nous, les unes des 
autres : il auroit de l’imagination, de la mémoi- 
re, de la réminifcence. Mais il feroit parfai- 
tement indifférent pour quelque degré de fenfa- 
tion que ce fût. Car avoir du plaifir, ou de la 
douleur, n’emporte point en foi la capacité de 
rechercher l’un , & de fuir l’autre. Rechercher 
& fuir , ne font pas des fentimens , ce font des 
a&ions. L’amour & la haine ne font pas de 
Amples perceptions. Voir un objet, n’eft pas 
le defirer. Donner fon attention à un objet, 
n’eft pas Amplement en recevoir l’impreffion. 
L’impreffion qu’un objet fait fur nos fens eft le 
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réfultat de fon activité combinée avec celle des 
fibres fur lesquelles il agit. Entre plufieurs 
objets qui different en activité, celui dont l’ac- 
tivité eft la plus grande, n entraîne pas nécef- 
fairement notre attention: nous pouvons la 
donner à celui dont l'activité eft la plus foible. 
Or l’attention peut rendre vive une perception 
foible : l’attention n’eft donc pas une modifica- 
tion de la fenfibilité; puisque la fenfibilité eft 
exactement fubordonnée au jeu des fibres, le 
jeu des fibres à l’imprefiîon des objets. La loi 
de la fenfibilité eft donc celle de l’intenfité des 
imprefiîons. Plus l’impreflion d’un objet eft 
forte, plus la fenfation qu’il excite eft vive. 
L’attention choque cette loi; d’un côté elle aug- 
mente l’inrenfîté des mouvemens imprimés à 
certaines fibres par un objet; de l’autre, elle 
diminue celle des mouvemens imprimés à d’au- 
tres fibres oar d’autres objets. 

M. 11 eft donc en nous une autre faculté dif- 
férence de k fenfibilité; mais qui eft fubordon- 
née à la fenfibilité, & que celle-ci déployé. 

D. Oui , & cette faculté eft la volonté. Ainft 
l’elfence de la volonté confifte dans le pouvoir 
d’agir, de fe déterminer, de ehoifir: toutes 
ces expreffions font fynonymes. Tant que ce 
pouvoir n’eft point réduit en a£te, il n’eft qu’un 
(impie pouvoir. La volonté en général eft la 
capacité de vouloir, & non une volonté parti- 
culière. ii L’exercice de la volonté eft cette vo- 
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lonté particulière. J’exerce ma volonté toutes 
les lois que j’ai une volonté. J’ai une volonté 
toutes les fois que je me détermine, que je 
préféré un objet à un autre objet. L’a&e qui 
fuit cette détermination de ma volonté, qui en 
eft l'effet, la conféquence, eft un a£te libre : il 
eft l’exécution de ma volonté particulière. 

M. Il y a donc deuxehofes à confidérer dans 
la volonté: l’exercice de la volonté, & l'on, 
exécution ? 

D. Ces- deux chofes ne doivent point être 
confondues, & elles l’ont été. Un exemple 
éclaircira ma penfée. Un homme veut mou- 
voir fon bras , & ce bras ne peut fe mouvoir. 
Cet homme exerce la volonté, car il a la volon- 
té particulière de mouvoir fon bras : mais cette 
volonté ne s’exécute pas le bras n’eft point mû. 

M. En quoiconfifte donc l’exercice delà vo- 
lonté dans le cas que vous luppolez? 

D. Ceci mérite une grande attention. L’ob- 
jet de la volonté particulière de cet homme eft 
d’imprimer un mouvement à fon bras. Si cet 
homme n’eût jamais fenti fon bras fe mou- 
voir, il eft clair qu’il ne pourroit avoir la vo- 
lonté de le mouvoir.' 1 La volonté ne précédé 
pas le fentiment. On ne peut vouloir qu’en 
conféquence de ce que l’on fent, ou de ce que 
l’on a fenti. Cet homme a donc préfenre à 
l’efprit l’idée de mouvoir fon bras, il compare 
cet état de mouvement dont il a l’idée - à 1 état 
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d’ina&ion qu’il éprouve. Il préféré l’un à l’au- 
tre : il le détermine à mouvoir plutôt qu’à ne 
pas mouvoir. 

M. Qu’eft - ce que cette détermination de la 
volonté? 

D. Ceft l’application de la volonté à l’idée 
de mouvoir le bras. Mais cette idée tient à des 
fibres ébranlées : c’eft par l’ébranlement dç ces 
fibres que l’idée de mouvoir le bras eft aûuelle- 
ment préfente à l’efprir. Quand donc je dis que 
la volonté s'applique à cette idée de mouvoir 
le bras, je veux dire, quelle s’applique aux 
fibres appropriées à cette idée. Mais la volonté 
n’eft pas la fenfibilité: une volition n’eft pas une 
fenfation. La volonté eft aüive; elle eft une 
force qui s’applique à telle ou telle fenfation, à 
telle ou telle idée. La volonté ne peut donc 
s’appliquer à l’idée de mouvoir le bras , qu’elle 
n’augmente le mouvement des fibres appro- 
priées à cette idée. Elle ne peut augmenter le 
mouvement de ces fibres qu’elle ne rende l’idée 
plus vive. L’augmentation de mouvement que 
la volonté produit dans ces fibres, conftitue le 
défir de mouvoir le bras. Si rien ne s’oppofoit 
au mouvement du bras , s’il étoit dans fon état 
naturel, l’effet de ce défir ferpit le mouvement 
de ce bras. Ce mouvement feroit l’exécution 
de la volonté particulière de mouvoir ce bras. 
Ainfi , dans le cas que j’analyfe , la volonté eft 
parfaite, & la liberté ne l’eft pas. 

M. Je 
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M. Je fuis furpris que vous ne difiez pas 
qu’il nVa point du tout de liberté. 

D. ^Pa m'oblige à développer ma penfée 
pour lever toute équivoque* L’aCte par lequel 
la volonté s’applique à l’idée de mouvoir le bras, 
l’augmentation de mouvement quelle produit 
dans les fibres appropriées à cette idée, eft un 
a&e libre; car j'entends par la liberté, cette ac- 
tivité que lame déployé à fon gré fur fes orga- 
nes. Il n’importe que l’exercice de cette acti- 
vité foit borné à ne mouvoir que quelques fibres 
des feus, ou qu’il s’étende à mouvoir les mem- 
bres. Ce qui elt ici efientiel , c’elt qu il y oit 
une action, & que cette aCtion foit volontaire. 
La volonté eft toujours libre , c’eft à dire , que 
lorsqu’elle s’exerce, c’eft par fa propre force, 
fans contrainte , de plein gré. Les Métaphy- 
Ikiens ont rendu cela par le terme de Jpunta - 
néitè. Mais, pour ne pas confondre des cho- 
fes qui doivent être diftinguées , je reftraindrai 
le mot de liberté à fignifier cette volonté par la- 
quelle nous fuppofons que lame exécute fes vo- 
lontés. Suivant cette définition, l’homme dont 
je parle n’a point la liberté de mouvoir fon bras. 
Car, quoique l’aCtivité de fon ame fe déployé, 
au gré de la volonté , fur les fibres appropriées 
à l’idée de mouvoir le bras; l’objet direft de la 
volonté n’eft point alors de rendre cette idée 
plus vive; ce qui fuppoferoit que lame ne veut 
Amplement que lui donner fon attention, L!ob- 
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jer direfl de la volonté eft alors d’impri- 
mer un mouvement au bras: ce mouvement ne 
s’opère pas: la volonté ne s’exécute p 9 > il n’y 
a donc point ici de liberté. 

M. Cela peut - il mener à quelques confé- 
quences? - > 

D. Voici les principales. 

1. La liberté peut être contrainte; la volonté 
ne peut jamais l'être. On peut empêcher un 
homme de mouvoir fon bras; mais l’on ne 
peut l’empêcher de vouloir Je mouvoir ; parce 
qu’on ne peut empêcher fa volonté de fe dé- 
ployer à Ion gré fur les différentes fibres du 
cerveau. 

2. 11 eft de même très évident que la volon- 
té a plus d étendue que la liberté. La volonté 
peut s'appliquer à toutes les idées & à toutes 
les combinaiions d'idées que le cerveau lui of- 
fre. Or, parmi ces combinaifons d'idées, il 
en eft qui engendrent des défirs que la liberté 
ne peur fatisfaire. 

3 On eft donc libre toutes les fois que l’on 
fait ce que l’on veut. Il eft indifférent que l’ob- 
jet de la volonté foit une aftion très fimple, ou 
une aftion très compofée, un feul afte ou une 
multitude d’oftes; cela n’intérefle point l’eflen- 
ce de la liberté. Elle n’eft pas moins liberté 
lorsqu’elle ne peut s’exercer que fur un feul 
faifceau de fibres, que lorsqu’elle peut fe dé- 
ployer à la fois fur divers organes. 

M. La 
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M» La liberté ne confifte donc point du tout 
dans le pouvoir de choifir? 

D. Non ; elle confifte dans le pouvoir d’exé- 
cuter fon choix» Le pouvoir de choifir ne fup- 
pofe pas toujours le pouvoir d’exécurer l’on ■ 
choix: mais l’exécution d’un choix fuppofe né- 
çefiairement l’exercice du pouvoir de choifir. 
On me propofe deux partis à choifir , A & B. 
Je me détermine pour B, & j’ignore que A ren- 
ferme un obftacle invincible. Mon action n’en 
eft pas moins volontaire & libre. Si je me fufic 
déterminé pour A, j’aurois exercé ma volonté ; 
j’aurois choifi; mais je n’aurois pu exécuter 
mon choix. Suppofez un être qui, dans tout le 
cours de fa vie, fait toujours ce qu’il veut; & 
fuppofez en même tems que, dans chaque cas 
particulier, il ne pourroit agir autrement s’il le 
vouloir. Cet être en feroit-il moins un être li- 
bre? Si on le nioit, il faudroit abandonner 
cette définition de la liberté , fi vraye & fi gé- 
néralement adoptée, quelle eft le pouvoir de 
faire ce que l'on veut. 

M» Admettez - vous cette définition pure- 
ment & Amplement? 

D. Je ne l’admets que pour le fond: car il 
eft bien évident que l’on ne fait pas tout ce que 
l’on veut; mais tout ce que l’on fait avec con- 
noifiance, on le fait en conféquence de fa vo- 
lonté, & l’exécution de cette volonté eft un a£te 
de la liberté. Pour meure la choie dans tout 
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fon jour, je fuppofe encore une intelligence qui 
life dans le cerveau de l'être dont je viens de 
parler: lui imputeroit-elle de ne pas agir au- 
trement dans tel ou tel ces particulier; & ne 
tnefureroir-elle pas laperfe&ion de cet être par 
la perfection de fes voûtions ? 

- M. Il n’y a donc point de liberté d’indiffé- 
rence? 

D. Non, puisqu’il n’y a point de volonté 
d’indifférence. La liberté eft le pouvoir 
d’exécuter fa volonté. Ce pouvoir elt donc 
fournis à la volonté. Par conféquent, la 
liberté eft une force qui n’a, par elle -même, 
aucune détermination, & qui ne peut s’en don- 
ner aucune. On ne produit une action, que 
parce qu’on veut la produire. . On ne veut la 
produire que parce qu’on a un motif de le vou- 
loir. Ce motif eft toujours une fenfation, une 
idée. .La volonté eft donc foumife à fon tour 
à la faculté d’avoir des fenfations, des idées. 
Cette faculté eft fubordonnée elle - même au jeu 
des organes; le jeu des organes l’eft à l’aftion 
des objets. Je répété fouvent cela; mais je ne 
puis trop le répéter: c’eft la bafe de toute la 
fcience de notre être. 

M, Ainfi, dans les cas qu’on nomme d’in- 
diftérence, le motif déterminant ne peut être 
dans l’objet que la volonté préféré; parce qu’on 
fuppôfe alors une parfaite identité entre cet ob- 
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jet & un autre objet propofé en môme terni. 
Où eft donc alors le motif déterminant? 

D. Je vais tâcher de le découvrir. Entre 
deux objets qu’on me préfenre, je me détermi- 
ne pour celui qui eft à ma droite. Ce n’eff pas 
que cet objet ait rien en foi qui me porte à le 
préférer, puisque l’on fuppofe une parfaite 
identité entre les deux objets. Le mqtif qui me 
détermine eft donc dans une certaine difpofi- 
tion de mon corps, favoir, dans l’habitude) que 
j’ai contrariée de me fervir de la main droite 
plutôt que de la gauche. Mais les nerfs des 
deux mains aboutirent également au cerveau; 
lame peut mouvoir à fon gré l’une & l’autre. 
Comment donc l’objet qui eft à ma droite me 
détermine -t- il à avancer la main qui lui cor- 
refpond? 

M. Vous avez formé le noeud:, ceft à vous 
à le dénouer. • 

D. Les deux objets agiflent également fut 
*nes yeux, & par mes yeux fur mon cerveau. 
Cette égalité d’a&ion ne produit pourtant pas 
un effet égal, puisque l’objet qui eft à ma droi- 
te me détermine à un mouvement auquel l’au- 
tre objet ne me détermine point. Les mem- 
bres ne fe mettent pas d’eux - mêmes en mouve- 
ment: le cerveau n'agit pas de lui -même fur 
lame. Les fibres fenfibles ne fe meuvent qu’au- 
tant qu’une caufe extérieure vient à les ébran- 
ler* 11 iè pafle donc daus la partie de mon cer- 
veau 
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veau fur laquelle agit l’objet qui eft à ma droite, 
quelque chofe qui ne fe pafie pas dans la partie 
oppofée fur laquelle agit l’objet qui eft à ma 
g niche. Cette cjiofe ne peut être qu’un mou- 
vement, auquel tient un fentiment; puisque 
rien ne peut déterminer la liberté à fe déployer 
qui n’affecte la faculté de fentir. L’objet qui 
eft à ma droite, réveille donc en moi,, par fa 
pofition, un fentiment; & ce fentiment eft lié 
à l’habitude de me fervir de ma main droite. 
Ce fentiment ne peut fe réveiller que mon ame 
11 e foit déterminée à avancer cette main,. &C. 
On peut expliquer par ces principes tous les cas 
parallèles. .... • . I 

M. Et fi, pour contredire Implication que 
vous venez de donner, il me plait d’avancer la 
main gauche. 

D. Le plaifir de contredire devient alors vo- 
tre motif déterminant. Vous changez de mo^ 
tif, mais vous agiflez toujours par un motif. 

M. Eft -il facile d’expliquer ce changement 
fubit de motif? 

D. Rien de plus facile. La fituation dont il 
s’agit, eft propre par elle -même à retracer 
dans mon cerveau les difputes des philofophes 
fur la liberté d’indifférence. Je viens de voua 
propofer une des opinions de ces philofophes : 
l’idée de cette opinion réveille en vous l’idée de 
la contredire. Dès que le mouvement auquel 
tient cette idée, devient plus fort que celui qui 
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naît de l'habitude , il l’emporte fur ce dernier, 

& l’habitude elt fans effet. L'habitude ne con- 
traint point la liberté. 

M. Dans des rnomens d’ennui , l'ame paroic 
rappeller indifféremment, & fans fuite, des 
idées de tout genre, uniquement pour le tirer 
de cet état d’ennui. Ne peut -on pas propofer 
ce cas, comme fervant à prouver que l’ame a 
le pouvoir de rappeller à l’on gré fes idées ? 

D. Si ceux qui admettent cela comme une 
preuve de ce pouvoir, n’admettent pas en m£- 
me tems la liberté d’indifférence, je ne vois pas 
pourquoi ils font obligés d’attribuer à lame le 
rappel de ces idées. Je m’explique. Dès qu’on 
«’admet pas la liberté d’indifférence, on eft 
obligé de placer dans la difpofition a&uelle du 
corps, ou du cerveau, le motif de la détermi- 
nation de l’ame , toutes les fois que les objets 
n’en préfentent aucun. Ces fortes de cas font 
ceux qu’on nomme d’indifférence. Mais la dif- 
pofition aftuelle du corps , ou du cerveau , ne 
peut influer fur l’ame qu’autant qu’il s’y fait ac- 
tuellement un mouvement. Si le cerveau étoic 
flans un repos abfolu , comment l’ame le tire- 
roit-elle par elle- même de cet état, puisque 
Ja faculté de fentir feroit abfolument fans exer- 
cice ? J’ai vû un grand nombre d’objets : ce$ 
objets ont affe&é un grand nombre de fibres de 
mon cerveau, & leur ont imprimé certaines 
flifpofîtions. je n’ai pas usuellement les idées 
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attachées à ces fibres , parce que ces fibres ne 
font pas a&uellemenr ébranlées. Mon ame ne 
peut pas, par elle -môme, les ébranler, parce 
que les cauies des déterminations de Ton activité 
font dans la fenfibilité, & que ces fibres n af- 
fectent point actuellement la fenfibilité. 

M. Que faut -il donc afin qu’une ame tra- 
vaillée de l’ennui foit déterminée à rappeller 
l’idée A, plutôt que l’idée B? 

D. Il faut que le mouvement qui fe fait ac- 
tuellement dans fon cerveau, ait avec cette idée 
A, un rapport qu’il n’a pas avec l’idée B. Si 
cela n’étoit point, comment la difpofition ac- 
tuelle du cerveau déterminerait- elle l'exercice 
de l’aftivité de lame? Ce rapport qui eft entre 
le mouvement aCtuel & l’idée A, eft un rapport 
purement phyfique, puisqu’il appartient uni- 
quement au cerveau. Les circonftances l’ont 
établi; il eft abfolumçnt indépendant de l’ame; 
& il exifteroit dans le cerveau d’un purauroma* 
te comme dans celui de l’homme. L’effet de 
ce rapport eft, que le mouvement qui fe fait 
aftuellement dans certaines 'fibres du cerveau, 
fe communique au faifceau auquel eft atrachée 
l’idée A. Ce faifceau ne peut être ébranlé, que 
cette idée ne foit reproduire. Mais ce faifceau 
n'eft pas ifolé ; il tient à plufieurs autres fai* 
fceaux qu’il ébranle à fon tour. Les idées atta* 
chées à ces faifceaux font donc reproduites, 
L’ame leur donne plus ou mqins d’attention, 
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réiatîvement au degré d’intérêt de chacune. 

Les idées auxquelles elle donne le plus d’atten- 
tion, deviennent dominantes, &c. Il n’y à 
donc rien dans le cas que je viens d’analyfèr, 
qui oblige d’admettre que le rappel des idées 
eft dû à l’a&iviré de lame. Pourquoi donc re- 
courir à l'intervention de la volonté, dès que la 
feule organifation futKc pour expliquer les phé- 
nomènes ? Il y a plus : ‘l’intervention dont il s’agit, 
choque la fubordination qui eft entre nos facultés. 

La volonté ne peut déterminer la liberté à fe 
déployer fur une idée qui n’eft pas préfente à 
l’entendement, lorsque le failceau de fibres au- 
quel cette idée eft attachée , n’eft point ébran- 
lé. Si je m’étendois davantage là deffus , je 
tomberois dans les répétitions. 

M. Mais, quand notre volonté s’exécute, 
tft-ce notre ame elle -même qui l’exécute? 

D. J’ai déjà touché à cette queftion : c’eft ici 
le véritable lieu de l’examiner de plus près. 

Le fentiment intérieur prouve invinciblement 
que plufieurs de nos volontés s’exécutent. 

Nous fentons, par exemple, que flous avons 
la volonté de mouvoir le bras , & que le bras 
eft mû. Rien n’eft plus certain que ce fait ; & • 
prétendre l’infirmer, ce feroit vouloir renon- 
cer à toute certitude. Mais le fentiment inté- 
rieur ne prouve point du tout que ce foit notre 
ame elle - même qui meuve fon bras : il prou- 
ve fimplement quelle a ia volonté de le moü- 
Abr. its Si. T. V. R Voir, 
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voir, & qu’il eit mû. Le rapport confiant de 
-cette volonté h ion exécution nous perluade 
que c’eft notre açne elle -môme qui exécute. 

M. Ne feroit-il pas pourtant pofîîble que 
cette exécution que nous attribuons à lame* 
tint à une correfpondance fecrctte entre les fens 
& les membres; ou quelle dépendit de l’a&ion 
du premier Moteur? 

I). On peut alléguer des probabilités en Ta» 
veur de l’une & de l’autre de ces fuppofitions.-. 
Et d’abord , à l’égard de celle qui érablit une 
correfpondance fecrette entre les fens & les 
membres, on conçoit que noire corps peut 
êrre organifé de façon, qu’un mouvement qui 
fe fait dans le cerveau , & auquel tient une fen- 
' fation, fe communique à un, ou à plufieurs 
membres, & leur imprime des déterminations 
relatives à cette fenfation, & au défîr quelle 
fait naître. Je vois un fruit: il réveille dans 
mon cerveau la fenfation agréable qu’il m’a fait 
éprouver; je defïre d’en manger. Le mouve- 
ment auquel la fenfation eft attachée, peut fe 
Communiquer aux nerfs de mon bras & de ma 
main, & leur imprimer ainfî des détermina- 
tions, dont l’effet fera Y appréhenjion du fruit. 
Si Vaucanfon a fu confhuire un canard artifi- 
ciel qui avançoit (on bec pour faifîr la nourri- 
ture qu’on lui préfentoit, l’Auteur de Vaucan- 
fon n’auroit-il pu conftruire une Automate qui 
imitât les actions de l’homme? Je ne veux pa* 
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ihfinuer par là que l'homme eft un pur auto- 
mate; je veux fimplemenr donner à entendre 
qu’il eft pofliblc que des aftions que nous attri* 
buons à lame,' fuient l'effet d’une pure mécha- 
nique» Nous avows vû par quel méchanifme le 
rappel des idées paroît s'opérer. Si les fibre* 
des fens s’ébranlent réciproquement, pourquoi 
ne pourroient- elles pas encore ébranler les faif- 
çeaux qui aboutiflent aux membres? Ici la plu* 
petite force peut produire de grands effets. 

M. Paflons à la fécondé fuppofition, fuivant 
laquelle l'exécution de nos volontés peut dépen* 
dre de l’aÉfion immédiate d’un premier Moteur» 

D. Cela n’a pas befoin d’explication , & fort 
connoît allez le fyfteme des Caufes occaftonnclles. 
Il faut feulement remarquer que l’exécution de 
la volonté eft un a£te purement phylîque. ^.a 
moralité de l’aÜion réfide uniquement dans le 
principe qui détermine la volonté. 

M. Le vrai philofophe eft donc obligé de 
feconnoître que nous ne pouvons décider la 
Queftion ; fi c’eft lame elle - môme qui exécute 
fa volonté? 

D. Oui; mais il eft auffi obligé de convenir 
que, de quelque maniéré que cela fe faflè, la- 
me peut toujours être regardée comme l’auteur 
de l’a&ion* parce que ce n’eft qu’en conléquem 
ce de la volonté qu’elle eft produite, & que ia 

volonté eft inconreftablement à elle. 

» 
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M. N’avez -vous plus rien dire là deflfus? 

D.' Je hazarderai encore une réflexion fur 
cette queftion obfcure. Nous ne pouvons re- 
fufer à l’ame cette forte d’activité qui conftitue 
la fenflbilité & la volonté. Si nous voulions 
dépouiller l’ame de cette activité, que lui refte- 
roit-il, & que pourrions - nous en affirmer? 
Quelques efforts que faflent les Matérialiftes, 
ils n’expliqueront jamais d’une maniéré fatisfai- 
fante la fimplicitédulentiment. C’eftpour fatis- 
faire à ce fentiment du Moi, toujours un , tou- 
jours Ample , toujours indiviflble, que nous re- 
courons à l'exiftence de cette fubilance imma- 
térielle que nous nommons Y Ame. Or nous 
ne pouvons admettre l’exiftence de l’ame , que 
nous ne l’admettions capable au moins de fen- 
tir & de vouloir. La volonté eft certainement 
a£tive ; eile eft une force : je crois l’avoir prou- 
vé. Il faut à cette force un fujet fur lequel elle 
puiffe fe déployer; autrement elle demeure- 
roit fans effet. Dans notre maniéré de conce- 
voir, ce fujet peut -il être autre chofe, que les 
fibres des fens? L’ame agit donc fur ces fibres : 
elle les meut donc. Si l’ame agit fur les fibres 
des fens , il eft poffible quelle agiffe encore fur 
les membres, & quelle exécute ainfi fes vo- 
lontés. J’admets donc que c’eft l’ame elle - mê- 
me qui exécute fes volontés : mais je l'admets 
comme une fuppofition dont je ne puis prou- 
ver la vérité, je ne vois aucune liaifon nécef- 
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faire entre ce principe, Vame agit fur lis fens , 
& cette conféquence : Donc elle agit aujji fur les 
membres. Pour que cette conféquence devint 
légitime, il faucjroit que je pûfle exclurre par 
des raifons folides la correfpondance des fens 
avec les membres, & l’a&ion du premier 
Moteur, 

M. Au milieu de toutes ces difcuflïons, que 
devient la liberté? 

D. Quel qu en foit le comment , il demeure 
toujours certain que l’homme eft libre , & que 
les déterminations de la liberté dépendent de la 
volonté. Plus on approfondira la matière de la 
liberté, & plus on fe perfuadera qu’il eft indiffé- 
rent à la qualité d’être libre, que l’exécution delà 
volonté appartienne à l’ame, ou quelle dépende, 
foit de la feule organifafton , foit de l’a&ion im- 
médiate du premier Moteur. La feule choie ef- 
fentielle ici , c’eft que l’aâion foit volontaire. 
Dans tous les fyftêmes, une aftion qui n’eft 
pas volontaire , n’eft pas libre , & conféquem- 
ment ne peut-être imputée. 

M. Mais la volonté n’eft qu’une fimple for- 
ce ; & cette force n’eft pas moins indéterminée 
de fa nature que la liberté. 

D. La Volonté, en général, eft le pouvoir 
de vouloir. On ne veut point fans raifon de 
vouloir. Il y a donc une raifon extérieure au 
pouvoir de vouloir, qui réduit ce pouvoir en 
afte. Cette raifon eft dans l’ébranlement des 
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fibres {ènfibles , d’où réfulte cette modification 
de la faculté de fentir qu’on nomme fcnfa> 
tion , idée. 

M, Quel eft l’ébranlement qui détermine la 
volonté? 

D. Celui qui eft le plus dans le rapport qui 
fait le piaifir, Ainfi la Loi du plaifir eft la Loi 
de la volonré. 

M. Quelle différence y a- 1- il à cet égard 
entre les êtres purement fentans & les êtres 
doués de réflexion? 

D. Ceux-ci ont des plaifirs que les autres 
ne peuvent gûuter. Dans les êtres bornés au 
fentiment, l’objet de la volonté eft toujours un 
plaifir phyfique. Dans les êtres qui réfléchit 
fent, l’objet de la volonté eft le plus fouvant 
un plaifir moral. 

M, Où eft la raifon de la préférence que Ja 
volonté réfléchie donne aux plaifirs intellectuels 
fur les plaifirs fenfuels? 

D. Elle eft dans les idées de perfeCtion que 
l’entendement Jui offre. Tout être intelligent 
veut effent tellement la perfection où il place fon 
meilleur. Il feroit contradictoire que la volonté 
n’embrafïat pas ee que l’entendement lui prér 
fente comme fon plus grand bien. 

M. Les idées de perfection qui déterminent « 
la volonté d’un être qui réfléchit , font - elles de 
la création de fon entendement? 

' ' ' D. 
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' D. Point du tour. L’entendement eft le (im- 
pie pouvoir de réfléchir, ou de former des no- 
tions. Ce pouvoir, non plus que celui de vou- 
loir ou d'agir, ne peut fe déployer de lui même,. 
, ' ou le donner aucune détermination. La notion 
d’un iimple pouvoir n’emporte pas l’exercice ac- 
tuel de ce pouvoir; Il ne dépend pas plus de 
l’entendement de créer une notion, qu’il 11e dé- 
pend de la fenfibilité d’un aveugle-né de for- 
mer la fenfation d’une couleur. Afin donc que 
l’entendement acquière des notions de per- 
fection morale , il faut que les circonftances le 
dilpofent à les acquérir. 

M, Quelle eft, entre ces circonftances, celle 
qui tient le premier rang ? 

D. L’Education. L’effet phyfique quelle 
produit en ce genre fur le cerveau , confifte en 
général en ce quelle ébranle , le plus fouvent, 
& le plus harmoniquement qu’il eft poftible, 
les fibres appropriées aux idées morales. L’é- 
ducation obtient fon but, lorsqu’elle parvient à 
donner aux mouvemens de ces fibres une fupé- 
riorité décidée fur les mouvemens des fibres 
appropriées aux plaifirs feu fuels. 

M. Que s’enfuit -il de là? 

D. Que toutes nos facultés ne font que de 
{impies puiflances, que les circonftances met- 
tent en jeu, & quelles développent, ou per- 
fectionnent. Il importe fort peu à un philo- 
fophe qui eft afiez heureufement né pour pof- 
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fédcr une grande perfection, que cette per» 
feftion foit ton ouvrage , ou celui des circon» 
ftances: il lui fuffit de jouir du fentimeut déli- 
cieux de cette perfe&ion, Il goûte ce fenti* 
fnent , comme il goûte celui de la perfe&iou 
de fes organes, 

M» La volonté juge - 1 - elle ? 

D, Elle ne juge point, mais elle s'applique 
aux rapports que l’entendement lui offre. Les 
jugemens que l’entendement forme des rap* 
ports , font les réfultats de l’impreflion des 
rapports fur le cerveau. L'entendement ne 
crée pas les rapports ; ils dérivent de la nature 
des çhofes; mais il eft affe&é par les rapports, 
Un cerveau où l’éducation a fait entrer les idées 
du vrai & du beau, reproduit ces idées à l’en- 
tendement. 11 ne peut pas plus ne pas ap- 
percevoir les rapports prochains de ces idées 
avec d’autres idées qui l’afFe&ent en même 
tems, que la fenfibilité ne peut ne pas fentir de 
la chaleur à l’attouchement d’un corps chaud. 
M, Où efl le fondement des Notions? 

D. Nous avons vu de quelle maniéré l’en- 
tendement les acquiert. Il a été prouvé que 
les notions ne font que des idées fenfibles, plus 
ou moins généralifées , & revêtues de lignes, 
ou de termes, qui les fixent & les repréfentent. 
Les notions ont donc leur fondement dans la 
rature. Elles font la nature elle - même confé- 
dérée fous diverles faces; mais toutes ces faces 
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exiftent hors de l'entendement, & en font in- 
dépendantes* Car, quoiqu’il n’exifte point de 
chêne eq général , les carafleres génériques du 
chêne font puifés dans la Nature, 

M. Cela s’étend - il plus loin ? 

D. La théorie de quelque art que ce foit a 
de même (on fondement dans la nature. Tou- 
te théorie n’eft que la chaîne de rél’ultats natu- 
rels, que la réflexion fçait déduire de l’expérien- 
ce & de l’obfervation. On fçait en particulier 
que la Théorie mufîcale n’efi que la fuite des 
conféquences qui fe tirent naturellement des ex- 
périences qu’on fait fur les corps fonores. 

M» 11 efl donc , entre les notions , des rap- 
ports naturels , comme il en efl: entre les idées 
fenflbles, 

• D. Les rapports qui lient l’idée de recon- 
noilïance à celle de bienfait, font auflî naturels 
que ceux qui lient le fer à l’aiman. Mais ces 
idées tiennent à des fibres qui leur font appro- 
priées : ces fibres ont donc auflî des rapports 
entr’elles; elles font harmoniques. La nature 
de ces fibres, la maniéré dont elles jouent , les 
mouvemens 'accefloires quelles réveillent, font 
la caufe phyfique du plaifir moral attaché à la 
contemplation de la bienfaifance & de la gra~ 
titude. ; . 

M. L’entendement juge donc des rapports 
moraux, comme la ienlibilité juge des rap- 
ports phyfiques. 
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P. L’entendement n’eft qu’une lenfibilité plus 
relevée que la fenfibilité proprement dite. Il a, 
comme celle - ci , Tes fibres ; & l’art avec lequel 
l’éducation fait les manier, décide de la per- 
fection morale de l’individu. L’Auteur de no- 
ue être nous ayant rendus capable de plaifirs 
moraux, a fans doute organil’é notre cerveau 
dans le rapport à ces plaifirs. On peut donc 
admettre qu’il elt entre les fibres de l’entende- 
ment des rapports analogues à ceux qui font 
entre les fibrts do la fenfibilité. Du jeu har- 
monique des fibres 'de la lenfibilité dérive le. 
plaiiir attaché au beau phyfique. Le jeu har- 
monique des fibres intellectuelles eft le fonde- 
ment phyfique du plaifir attaché au beau moral. 

M. Où eft le fondement moral de ce Beau? 

IX Dans l’uriliré qu’il renferme. La meiu- 
re de cette utilité eft dans le bonheur quelle 
procure. Tout être intelligent veut le bon- 
heur, parce qu’il s'aime -lui même. 

M. Comme il y a des goûts phyfiques dé- 
pravés, n’y a- 1 -il pas aufii des goûts moraux, 
dépravés? 1 s 

D. L’organifation du cerveau n’eft pas telle 
qu’elle n’obéifTe qu’à d’heureufes imprefïïons; 
elle obéit auffi à des impreffions vicieufes; & 
elle ne peut pas par elle -même les redrefTer. 

Elle les tranfmet à l’entendement, & celui -ci à la 
volonté. Et comme un Mufiçien habile tire 
d’un Infiniment les accords les plus harmo- 
nieux 
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nieux', une main ignorante n'en tira que des 
Ions défagréables, De mêmeaufiî, la bonne ou la 
mauvaife éducation tire du cerveau fur lequel 
elle opéré, le vrai ou le faux, la vertu ou le vice* " 

M. N’y a-t-il pas quelque différence entre 
rinffrument & le cerveau ? 
v D. Oui; & elle confiffe en ce que celui-ci 
retient les imprefhons vicieufes qu’il a contrac- 
tées. Quand l’édücation a lailfé les objets fen- 
iibles agir trop longtems & trop fortement fur 
les fibres qui leur font appropriées, il n’eff gue- 
rres au pouvoir d une meilleure éducation do 
furmonter les mouvemens de ces fibres, par 
* des mouvemens contraires ou différens. 

M. Suivant cela, en quoi faites -vous con- 
fifter cette rectitude naturelle de l’entendement, 
dont parlent les Auteurs de Droit naturel & de 
Morale? 

D. Ce n’eft que la fimple capacité de l’enten- 
dement de faifir le vrai , le juffe & l'honnéte. 

Mais il çn eff de cette capacité intellectuelle, 
comme de la capacité phyfique du cerveau de 
repréfenter le beau , foit phyfique, fpit pioral, 

Cette capacité réfide dans l’organifation , ou 
dans les rapports qu’ont emr’eux les différens 
ordres de fibres , foit fen fi blés , foit intellectuel- 
les. Mais , pour que ces fibres transmettent à 
lame l’harmonie , il faut qu’elles l'oient ébran- 
lée* dans l'ordre qui conduite l’harmonie. Je 
dfois, \\ y a qu’un moment, qu’une main 
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ignorantc^ie tiroit d’un Infiniment de Mufique 
que des fons défagréables : cependant les rap- 
ports qui font entre les cordes de 'cet Infini- 
ment , & qui font le fondement de l’harmonie, 
n’en fubfiflcnt pas moins; mais la maniéré dont 
cet Inflrument efl manié empêche que ces rap- 
ports n’ayent leur effet. Un cerveau qni fe- 
roit toujours manié de la forte, ne repréfente- 
roit jamais le vrai , ou le beau , en aucun gen- 
re. Il auroit pourtant la capacité originelle de 
le repréfènter. 

M. Ce n’eft donc point au fïmple pouvoir, 

foit phyfîque, foit intelleffcuel , qu'il faut re- 

1 / ’ 

• 

D. C’eft h la maniéré dont il efl réduit en 
n£le. Il y a de l’harmonie dans un jugement, 
dans un raifonnement, parce qu’il y a de l’har- 
monie partout où il y a des rapports qui confpi- 
rent à produire un effet. Il y a des rapports 
entre l'attribut & le fujet. Les rapports qui 
lient les idées moyennes d’un raifonnement, 
confpirent à produire cet effet, que l’on nom- 
me la conclufion. Le fujet, l’attribut, les 
idées moyennes & la conclufion, tiennent à dif- 
férens faifceaux de fibres; & l’ordre dans le- 
quel ces faifceaux font mûs, conflirue l’har- 
monie phyfîque du jugement & du raifonne- 
ment. L’harmonie morale efl dans l’imprek 
fîon qui fe fait fur l’entendement; car il faut 
qu’il y ait quelque chofe dans l’entendement 

qui 
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qui réponde au jeu harmonique des fibres in- 
tellectuelles , fans quoi il feroit incapable d’être 
•ffeCié par les rapports. Si donc le cerveau 
n’étoit jamais ébranlé dans l’ordre du raifonne- 
menr, l’entendement ne raifonneroit jamais; 
parce que l'exercice du pouvoir de raifonner 
dépend du jeu des fibres intellectuelles. Mais 
l’entendement auroit toujours le pouvoir de 
raifonner. 

M. Donnez quelque exemple. 

D. Si une circonftance extérieure à mon en- 
tendement m’achemine à prouver par un rai- 
fonnement que le corps humain végété , l’idée 
de végétation réveillera dans mon cerveau l’idée 
moyenne d’aCcroifiement par intufiufception ; 
cette idée étant liée dans mon cerveau à celle 
du corps humain, j’affirmerai de ce corps qu’il 
végété. Mon cerveau fera donc ce fyllogifme: 

Tout corps qui croît par iutujjitfception , végété. 

Te corps humain croît par iutujfufc option. 

Donc il végété. 

L’ordre dans lequel les termes de ces propofï- 
tions font diltribués, nous exprime celui dans le- 
quel les fibres intellectuelles jouent pour repré- 
fenter à l’entendement le fyllogifme. 

M. Cela mérite d'être expliqué plus en détail. 

D. Le faifceau approprié à l’idée d’intufiuf- 
ception a été lié par la réflexion au faifceau ap- 
proprié à l’idée du corps humain. Ces faifceau.v* 

* vont 
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vont rayonner au faifceau approprié ï l'idée de 
végétation; ils confpirent à l’ébranlement, & 
cet effet exprime la.conclufion du raifonnement. 
Et comme les faifceaux appropriés aux prémif* 
les agiffent les uns fur les autres, & fur le 
faifceau approprié à la conclufïon ; celui - ci agit 
oulîi fur ceux-là, & cette action réciproque & 
harmonique eft l’expreflion phyfïque des rap* 
ports qui font entre les idées. 

M. Encore un exemple* 

D. Les rapports que les aîles d'un édifice 
ont enrr’elles, & au corps de l’édifice, forment 
une forte de fyllogifme* L’ordre dans lequel 
les faifceaux nerveux , appropriés à la percep- 
tion des elles, font ébranlés, & agifîcnt les uns 
fur les autres , & fur le faifceau approprié à la 
perception du corps, U réaction de ceux - ci fur 
ceux r là, répondent au jeu des faifceaux duSyl- 
logifme. L'effet du fyllogifme en Architectu- 
re, fi j’ofe m’exprimer ainfi, eft la production 
du fentiment de l’harmonie, ou du beau*. J’ai 
déjà indiqué ci-deflus en quoi je fais confiiter 
le pourquoi & la nature de ce lèntimenf. 

M. Suivant ces principes, l’entendement 
n’invente ou ne crée rien. 

D. Non : il opéré Amplement fur les idée* 
que les fens lui offrent. Nous avons déjà vû 
la maniéré dont l’entendement acquiert des no- 
tions. De nouveaux exemples mettront la chofd 
dans un plus grand jour. 

M* 
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M. L’importance du fujet mérite que vous 
les alléguiez. 

D. Je réunis ici fous un feu! point de vue 
tout ce qui concerne les déterminations de l’en- 
tendement & de la volonté. Je préféré , com- 
me je l’ai dit, cette méthode à celle d’expliquer 
chaque chofe féparément, ou à melure que 
l’occafion s’en préfente. L’el'prit fe plaît à voir 
les vérités d’un même genre réunies. Nous 
obfervons qu’aucun corps ne fe meut qu’il nç 
foit preffé par une force qui agit fur lui. De 
cette idée fenfible nous déduifons, par une abf 
traûion intelleftuelle, la notion du mouvement, 
ou de l'impulfion. Si un corps eh pouifé à la 
fois par deux forces qui agiflent fur lui en lèns 
différens, nous le voyons le prêter à l’impref- 
fion combinée de ces deux forces, & décrire 
une ligne qui en e(l l’imprefiion, le réfultat. 
De cette oblèrvation , nous déduifons la notion 
du mouvement compofé. 

M. Continuez. 

D. La chûte des graves eft de même une 
idée fenfible, dont nous tirons par abftra&iotî 
la notion de la pefanreur. Car, fi aucun corps 
ne fe meut qu’il ne foit pouffé par une force 
qui agiffe fur lui, il eft une force qui pouffe 
les graves vers la terre. Nous voyons à l’œil 
l’accélération des graves; l’expérience nous en 
découvre les loix. Mais l’expérience, non plus 
que l’obfervarion , ne nous préfentent que des 

idées 
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idées fenfibles. C’eft donc fur des idées de ce 
genre que nous formons par abftraftion notre 
théorie de la pefanteur. Comme nous voyons 
à l’œil l'accélération des graves, nous voyons 
aufti à l’œil leur direction vers le centre de la 
terre. De cette idée nous tirons celle de la di^ 
reftion de la force (impie, ou compofée, qui 
les poufle. 

M. Cela mene fans doute à des conféquenceS 
ultérieures. 

D. Si un efprit attentif, qui a ces notions & 
d’autres analogues , porte fa vue fur le mouve* 
ment diurne de la Terre, & furies effets, il en 
verra naître cette conléquence naturelle, que là 
pefanteur eft plus petite à l’Equateur qu’aux 
Foies: d’où il inférera, par une conféquence 
également naturelle, que la Terre eft applatie 
aux Pôles. S’il vient enfuite à apprendre que 
le pendule retarde à l'Equateur, cette obferva- 
tion lui paroîtra une confirmation des confé- 
quences qu’il aura tirées du mouvement diurne* 
M. Jusqu’où cette chaîne peut - elle être pro- 
longée ? r 

D. Nous apprenons encore de l’obfervation* 
que les Planètes font des corps femblables à no- 
tre Terre, & quelles décrivent des courbes au- 
tour d’un centre commun. Nous favons par 
l'expérience, qu’un mouvement en ligne courbe 
fuppole l'action de plus d'une force. La cour- 
be qu’une Planete décrit eft donc le réfultat de 
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plu 9 d'une force. La pefanteur préfente à dit 
efprit attentif l’idée d’une de ces forces. Mais 
il fait que la pelanteur dirige au centre. L'ob- 
fervation des projectiles lui donne la notion 
d’une autre force, qui combinée avec la pefan- 
teur produit la coui bc, &c. Sur de femblables , 
abftra&ions , & fur d’autres du même genre, 
s’élève le fyfteme d ’AJlronomie phyfique , que 
l’oblèrvation perfectionnera de plus en plus, 
parce q’elle augmentera de plus en plus le fond 
des idées fenfibles. 

M, Newton n’a donc pas créé fon fyfteme? 

D. Ce font les circonftancesoü il s’eft trouvé 
placé, & le degré d’attention dont il a été doué, 
qui l'ont mis en état de tirer d’un certain ordre 
d idées fenfibles, des réfultats que n’avoienr pû 
tirer des génies moins attentifs, & moins heu* 
reufement nés. L’attention eft donc la mere 
du génie. Si Newton a paru créer, c’ell qu’être 
créateur à l’égard du vulgaire, c'eft lui décou- 
vrir les rapports qui lient des vérités qu’il ju- 
geoit infiniment éloignées. Quel rapport pour 
le vulgaire entre la chûte d’une pierre & le 
mouvement de la Lune ! 

M. Faut -il autant de cette forte de génie 
pour découvrir les rapports des loix qui gou- 
vernent le Monde moral, que pour découvrir 
les loix qui gouvernent le Monde phyfique? 

D. Il en faut peut - être encore plus. Le 
moral eft bien plus compliqué que le phyfique: 
Air. des $c. T. V. S Car 
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car il fuppofe encore le phyfique, & il n’eft pas 
fournis comme lui au calcul. 

M Mais doir- on prendre pour des produc- 
tions du génie philoiophique, ces conjectures 
’ hardies par lesquelles les efprits fyflématiques 
ofent lier des faits féparés par de grands 
vuides ? 

D. Le génie philofophique eft celui qui part 
uniquement des faits, qui les compare, qui les 
combine, qui voit leurs réfultats naturels, & 
les réfultats naturels de ces réfultats» Quand 
un tel génie éleve un fyftcme, il n’eft: que la 
collection harmonique des faits & de leurs con- 
féquences. 

M. (Jette force que nous nommons la vo- 
lonté, s’applique donc à toutes les opérations 
de la fênfibilité & de l’entendement? 

D. Oui; & les différentes maniérés dont elle 
s’y applique, ou les différens degrés dans les- 
quels elle s’y applique, ont reçu les différens 
noms Ü attention, de défirs, d' affections , de paf* 
Jîons y &c. L’amour-propre n’eft de même 
que la voloVtté, entant qu’elle a pour objet le 
plaifir , ou le bonheur. Lorsque la volonté a 
pour but de faifir toutes les parties d’un objet, 
ou de découvrir les rapports qui lient des véri- 
tés éloignées , l’afte qui intervient alors , porte 
le nom d’attention. L’effet qui en réfulte eft 
une augmentation de mouvement dans les fibres 
appropriées aux idées qui affectent l’entende- 
ment. 


/ 
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hient» On à déjà vû en quoi confifte l’exercice 
de l’attention dans la recherche du vrai. Il a 
été prouvé dufli que l’attention eft un a£te de la 
liberté. En effet, lorsque le but de la volonté 
eft de donner fon attention à une idée, & quelle 
la lui donne, la volonté s’exécute , & l'exécu» 
tion de la volonté conflitue la liberté. 

M. Ainfi d’où dépend la force du génie? 

D. De la force de l’attention: & celle-ci dé* 
pend de la force des fibres fur lesquelles l'atten^ 
tion fe déployé. Plus ces fibres ont de capacité 
à foutenir le mouvement que l’attention leur 
imprime, & plus elles ont de force inteilec* 
tuelle. Il en eft à cet égard des fibres de l’en- 
tendement, comme de toutes les fibres de notre 
corps, ‘Ce que les fibres mufculaires de nos 
jambes exécutent dans une longue marche, les 
fibres de notre entendement l’exécutent dans 
Une longue méditation. Nous penfons par une 
tnéchanique analogue à celle par laquelle noué 
marchons. Ce font partout des mouvemens à 
exécuter. Les fibres deftînées à les exécuter, 
Ont reçu une organifation rélative à cette fin* 

De la perfection de leur organifation dépend la 
perfeCtion de leur jem La perfection d? l’or- 
ganifatlon tient à la nature, aux proportions* 

& à l’arrangement des élémens. La terre eft la / 
bafe de tous les corps organifés. De la pro- 
portion de la terre dépend le plus ou le moins 
de folidité de la force de la fibre* Ln un mot* 

S 2 plus 
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plus les élémens font cohérens , plus la fibre eft 
capable d'effort. 

M. Soumettez le défir à la même analyfe. 

D. Le fentiment d’un befoin efl lié naturelle- 
ment à l'idée de l’objet propre à le fatisfaire. 
Cette idée eft donc rappellée par le fentiment 
du befoin. L’application de la volonté à cette 
idée produit le défir. Il eft plus aflif que la 
fimple attention , parce qu’il eft excité par un 
fentiment incommode, preflant, douloureux* 
par le befoin. Quand la volonté s’applique à 
la recherche d'une vérité, elle y eft bien exci- 
tée par un motif; mais ce motif eft moral, & 
le befoin eft phyfique. Il a fon fiege dans des 
fibres qui fouffrenr. L’attention que lame 
donne à l’idée de l’objet qui peut foulager fon 
befoin, eft d’aurant plus active que le befoin eft 
plus preflant. 11 nait de cet exercice de l’attention 
une comparaifon , un jugement qui fait fentir à 
lame tout ce que fa fituation actuelle a de pénible, 
& qui augmente l aftivité du défir. Le motif qui 
porte la volonté à la recherche d’une vérité a bien 
fon fiege dans des fibres actuellement ébranlées; 
mais ces fibres ne font pas dans un état de fouf- 
france. Le defir de découvrir le vrai ne peut éga- 
ler celui d’étancher la foif, ou d’appaifer la faim. 
C’eft que les fenfations ont un rapport immédiat 
avec la confervation de l'individu, qui eft : la 
grande fin de la Nature. L’aftivité eft en rai- 
fon des modifications de la fenfibilité. 

M. 
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-M. Queft-ce qui fe paffe dans les fortes 
pallions? 

D. L'a&ivité eft alors aulîî grande qu’elle 
peut l’être. Les fibres fur lesquelles elle fe dé- 
ployé, réagilfent à leur tour fur lame. De cette 
action & de cette réattion réfulte l’intenfité de 
la paflïon. Il en eft de même de la furprife, 
dont il a déjà été parlé. • 

M. C’efl donc toujours en conféquence des 
modifications a&uelles de la fenfibilité, ou de 
celles de l’entendement, que la volonté fe dé- 
ployé. 

D. La volonté n’agit pas fur des idées qui ne 
font pas préfentes à lame ; mais des idées qui 
ne font pas préfentes à lame, peuvent lui de- 
venir préfentes en vertu d’un mouvement qui 
s’excite dans le cerveau. 

M. N’efl-il pas cependant des cas où l'ac- 
tion de la volonté peut influer fur le rappel 
des idées? 

D. Ce font ceux où le mouvement qu’une 
caufe phyfique imprime à un faifceau de fibres 
fenfibles, ou intellefluelles, n’a pas allez d’in- 
tenfité pour faire une imprefïïon claire fur les 
faifceaux auxquels il a été lié*. Si la volonté elt 
alors détermiqée à s’appliquer fortement à ce 
faifceau , l’augmentation de mouvement quelle 
y produira, fe communiquera aux failceaux 
avec lefquels il a contraûé des liaifons, & les idées 
attachées à ces faifceaux fe préfenteront à lame. 

S 3 ENTRE- 
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Suite des modifications de lame 
de la fiat ne > b 3 des idées qui 
en réfultent , s 


Le Maître, 

R appelions la fitqation où nous avons Uifi3 
la Ratue? 

D. C’eft celle d’un homme qui n’auroit 
éprouvé, pendant toute la vie, que deux fen» 
lotions; Sa volonté ne pourroit fe dcployeç 
que fur ces deux fenfations. Elle s’applique» 
roit à celle qui lui plairoit le plus; & par 
l’augmentation de mouvement quelle produis 
roit dans les fibres appropriées à cette fenfa» 
tion , elle la rendroit plus vive. Mais, fi lob» 
jet de la fenfatiou agifloit trop longtems fur 
l’organe, cette fenfation viendroit enfin à dé» 
plaire à lame ; elle cefleroit de lui donner fon 
attention : elle la porter oit fur le fou venir dç 
l’autre fenfation quelle rendroit ainfi plus vif, 
M. Cela veut -il dire que, lorsque la fenfa» 
tifln qui lui plaifoit le plus, vient à lui déplaire» 
elle rappelle le fouvenir de l’autre fenfation ? 

D. Non. Tandis que fon attention étoit 
concentrée, dans la fenfation dominante, le fqt\r 
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•venir de l'autre fenfarion, incomparablement 
moins a£lif, ne pouvoir sffefter lame fenfible* 
ment. 11 commence à l'affefler d’une maniéré 
fenfible, lorsqu’elle celle de donner fon atten- 
tion à la fenfation dominante. La volonté 
s’applique alors au fouvenir de l’autre fenfa- 
tion; & elle s’y applique avec d’autant pins de 
force, que le fenfarion dominante lui déplaît 
davantage. 

M. Comme la flatue ne connoit point les 
objets qui excitent fes fenfations, elle ne paroit 
pas pouvoir difiinguer ce qui ell dû à l’imagi- 
nation, de ce qui appartient à l’objer. 

D. Elle ne le peut pas en effet; mais elle a le 
fentiment de l’augmentation & de la diminu- 
tion d’intenlîté de chaque fenfation. Tandis 
que l’œillet affe&e fon odorat, l’attention ne 
peut élever le fouvenir de l’autre fenfation au 
degré de vivacité auquel elle l’éléveroit, fi la 
préfence de l’œillet n’y caufoit pas des diffrac- 
tions. Car, quelque force que l’on fuppofe à 
l’attention de notre ftatue, je ne penfe pas 
qu elle puifie aller au point d’anéantir l’effet de 
l’a&ion de l’œillet par rapport à la fenfibilité. 
Elle le peut d’autant moins, que les fibres ap- 
propriées à la fenfation de l’odeur de l’œillet, 
font celles qui ont été le plus fouvent & le plus 
, fortement ébranlées, & quelles le font encore 
par l’objet même , au moment dont je parle. 

S 4 , M. 
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M. Mais, lorsque la ftatue fixe fon attentiqn 
fur le fouvenir de l'odeur de la lofe, & quelle 
fait effort pour accroîrre de plus en plus l’in- 
tenfité de ce fouvenir, a -t- elle le fentiment 
que cette odeur l’a affeûée plus vivement? 

D. La folution de cette queftion me paroit 
dépendre" de la folution de celle-ci: Quand 
une des fenfations fe dégrade, la ftatue fem- 
elle cette dégradation? J’ai déjà admis l’affir- 
mative ci - deflus : & je ne pouvois pas ne pas 
l’admettre, puisqu’il eft inconteffable que nous 
avons le fouvenir d’une telle dégradation. La 
rémmifcenee le fuppofe nécefiairement ; & en 
général, il ne fauroit furvenir aucun change- 
ment dans les fibres fenfibles, que lame n’é- 
prouve quelque chofe qui réponde à ce chan- 
gement, s 

M. A quoi fe réduit donc la difficulté? 

D. Açeci: Comment le même ordre de fi- 
bres peut -il nous donner à la fois le fentiment 
du degré a£tuel d’une fenfation , & le fouvenir 
d’un autre degré de la même fenfation? J’ai 
déjà hazardé une explication de ce fait; je ne 
la répété pas, mais j’en fais ufage pour effayer 
de réfoudre cette queffion : Comment la ftatue 
reconnoit elle que l’odeur de la rofe dont elle 
«t le fouvenir, l’a affeÊtée plus vivement? 

M. Voyons comment vous parviendrez à 
votre but. 

: D. J’ai 
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D. J’ai cru pouvoir admettre que, dans la 
fituation a&uelle de notre (latue, l'effet de fon 
attention fur les fibres appropriées à l’odeur 
delarofe, ne fçauroit égaler celui que produiroit 
l'action même de l’objet, je puis donc com- 
parer l’effet que l'attention de la ftatue produit 
fur les fibres appropriées à l’odeur de la rofe, 
è celui qu’y produiroient les moyennes cou- 
ches de l’atmofphere odoriférante , ou les cor- 
pufcules de groffeur moyenne. Les fibrilles 
appropriées à ces corpufcules, font très dilpo- 
fées à fe mouvoir; la plus petite force peut y 
caufer un ébranlement très fenfible. L’atten- 
tion peut donc augmenter beaucoup leur mou- 
vement. Mais ces fibrilles correfpondent avec 
les fibres appropriées à l’aftion des plus gros - 
corpufcules: elles peuvent donc y caufer un 
leger ébranlement; & c’çft peut être à cet 
ébranlement qu’eft attaché le fouvenir dune 
impreiïion plus forte, dont je cherchois la cau- 
fe phyfique. 

M. Quel effet ce fouvenir produit- il fur l’a- 
me de la llatue? 

D. Il ne peut lui être préfent qu’il n’excite 
en elle le défir de jouir de la plénitude de la 
fenfation. Je fatisfais à ce défir en fubftituant 
la rofe à l’œillet. Auflîtôt toute l’attention de 
la ftatue fe concentre dans la fenfation que la 
rofe excite. Cette fenfation lui plaît d’autant 
plus quelle luccede à une lenfation qui avoit 
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commencé à lui déplaire. Mais, fi je prolon- 
ge autant la durée de l’imprefiïon de la rofe 
que j'ai prolongé la durée de l’impreflïon de 
l'œillet , la fer.fation de l’odeur de la rofe vien- 
dra enfin à déplaire à la ftatue» Elle en dé- 
tournera Ion attention; le Convenir de l'odeur 
de l’œillet commencera à l'affecter; & Inten- 
tion s’appliquera à ce fouvenir. Il plaira à la 
fiatue par les railons ci-defl’us indiquées. Il 
ç.\citera donc un dcfïr > auquel je fatisferai, fi 
je lubfiitùe l’œillet à la rôle. 

M. Mais il en naîtra cette queftion t la fta- 
tue reconnoîcra * t - elle que cette fenfation qui 
lui plaît à préfent, lui a une fois déplu, &- 
craiodra-t* elle de fe retrouver dans cet état de 
dcptailir? 

D. Voici ma réponfe. Comme nous avons 
le fouvenir d’un plaifir que nous avons goûté, 

, nous avons le fouvenir d’une douleur que nous 
avont éprouvée; & fi nous tendons fortement 
notre attention fur le fouvenir d une douleur, 
furent fi cette douleur a été fort vive, & fi 
elle nous a affefté longtems, il nous femble 
que nous l’éprouvons encore. Or nous avons 
vû que les mêmes fibres qui tranfmettent à no- 
tre ame le plaifir , lui tranfmettent la douleur, 
dès que leur mouvement s’accroît au point 
qu’il tende à défunir leurs molécules. Nous 
avons vû encore, que l’aûion des objets fur les 
fibres fenfibles y produit des déterminations 
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plus ou moins durables, qui condiment le phy.. 
fique de la mémoire. J’en ai inféré que l’état 
d’une fibre qui a été expofée quelque tems à 
1’aûion d’un objet, n’ed pas le même après 
cette aüion qu’auparavant. Il ne fauroit fur- 
venir aucun changement dans une fibre fenfible 
qu’il n’intérefie fes molécules , ou les élémens 
dont elle ed çompofée. Tout changement fup- 
pol'e un mouvementé la fibre ne faut oit fç 
mouvoir que fes molécules ne fe difpofent les 
Unes à l’égard des autres dans le rapporr à ce 
mouvement, La difpofition que les molécules 
contrarient par le mouvement, elles la confer- 
vent pendant un tems plus ou moins long; & 
tandis quelles la çonfervent, la fibre ed propre 
k exciter dans lame le fentiment attaché à cerro 
difpofition, 

M. Comment appliquez- vous tout ceci à I4 
douleur? 

D. Plus une douleur cd vive, plus elle fup-» 
pofe 4’intenfité dans le mouvement des fibres 
qui en font le fiege, Plus il y a d’intenfité dans 
le mouvement, plus il furvient de changement 
dans la difpofition refpçflive des molécules. Si 
de plus les fibres ont été longtoms dans cet état 
de fpufirance, les déterminations qu’elles y au» 
ront contrariées , en feront d’autant plus dura- 
bles , & le fouvenir de la douleur en aura d’au T 
tant plus de ténacité. Lors donc que les fibres 
çefleropt d’être effc#ées, & que le fentiment 
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de la douleur ne fera plus préfent à lame, le 
fouvenir de cette douleur ne laiflera pas de fe 
conferver dans le cerveau. Les molécules ne 
fe rétabliront pas d’abord ; elles ne reprendront 
pas d’abord leur première pofition. Pour 
qu’elles la reprennent, il leur faudra un tems 
proportionné à l’intenfité de la caufe qui a agi 
fur elles, à la durée de fon 8Ûion, & au tem- 
pérament particulier des fibres, L’imprefiïon 
pourroit même avoir été fi forte quelle ne s’ef- 
façât jamais Si donc quelque mouvement du 
cerveau achemine lame à penfer à cette dou- 
leur, les fibres qui en auront été le fiege, lui 
en retraceront le fouvenir avec d’autant plus de 
vivacité , quelles auront plus retenu des déter- 
minations auxquelles ce fouvenir eff attaché, & 
que l’attention s’y appliquera avec plus de 
force. 

M. En quoi le déplaifir différé- 1- il de la 
douleur? 

* 

D. 11 n’en différé que parle degré de l’ébran- 
lement La même méchanique qui opéré le 
fouvenir d’une douleur, peut donc opérer le 
fouvenir d’un déplaifir. Mais, parce que le 
déplaifir tient à une imprefîîon moins forte que 
la douleur, le fouvenir d’un déplaifir eft en foi 
moins tenace que le fouvenir d’une douleur. Je 
dis en foi; car le fouvenir d’un déplaifir peut fe 
trouver lié à des idées qui ont affeflé l’ame très 
fortement, ou qui l’ont affectée fouvenr, 

M. 
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M. Comment Taflion continuée d’un objet 
fur les fibres qui lui font appropriées, combi- 
née avec celle de l’attention, peut * elle cauler à 
lame du déplaifir? 

D. Je me fuis déjà expliqué là deflus. Tout 
mouvement des fibres, trop longrems conti- 
\ nué, tend à changer de plus en plus la pofition 
refpettive de leurs molécules, ou de kurs par- 
ties élémentaires* A mefure que cette pofition 
s’éloigne de celle qui eft propre au plaifir , l’a- 
grément de la fenfation diminue. Si l’aûion 
presque momentanée d’un objet fur les fibres 
qui hui font appropriées, fuffit à y produire des 
déterminations en vertu desquelles le cerveau 
conferve quelque tems le fouvenir de cette im- 
preiïion , l'action longtems continuée du même 
objet fur les mêmes fibres, doit rendre ce fou- 
venir plus durable. Elle ne peut le rendre plus 
durable , que parce que l’ordre dans lequel elle 
difpofe les molécules, S’éloigne davantage de 
l’ordre antécédent. Plus il s’en éloigne , & plus 
il faut de tems aux molécules pour reprendre 
leur pofition primitive. 

M. Que réfulte - 1 ♦ il de là dans lame de la 
ftatue? , 

D. L’action continuée des corpufcules de 
l’œillet fur les fibres qui leur font appropriées, 
& l'attention foutenue que la fiatue a donné à 
Il fenfation , ont opéré fur les fibres des chan- 
gemens, qui ont diminué de plus en plus l’agré- 
ment 
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ment de la fenfatioti , & qui l’ont enfin rehdud 
déplaçante. Les élémens ne fe font plus trou- 
vëi entr’eux dans le rapport qui conftitue le 
pldifir. Je ne puis déterminer en quoi confifte 
ce rapport, parce que la ftruCture intime des 
fibres ne m’eft pas connue. Mais je puis dire, 
fans courir rifque de me tromper, qü’une fibre 
ne peut fe mouvoir, que fes molécules, ou fes 
élémens, ne fe difpofent les uns à l’égard des 
autres, d'une maniéré différente de celle dont 
, ils étoient dilpolés dans l’état de repos. Or 
cette nouvelle difpofition que les élémens re- 
çoivent, ils la confervent pendant un certain 
tems, puisque nous fommes doués de mémoire, 
& que la mémoire tient au cerveau* Je ne 
cherche point à deviner la ffiéchanique des or- 
ganes de nos fenfations. Je me borne au# 
conféquenccs qui découlent des faits, ou qui 
(parodient en découler 4 * ■ » f J I» f . 

M. Si le fouvenir d’une idée dépend des dé- 
terminations que les fibres appropriées à cettô 
idée ont contractées, & qu’elles ont retenues, 
la perte de ce fouvenir doit dépendre des chan- 
gemens qui furviennent à ces déterminations. 

D. J’ai déjà eflayé d’expliquer comment la 
réminiscence s’éteiht; je ne le répéterai pas ici* 
Je rappellerai feulement qu’une idée fimple né 
tient pas à une feule fibre, mais à une multitu- 
de de fibres & de fibrilles. Toutes ces fibréfc, 
toutes ces fibrilles, font fimilaires, ou identi- 
ques, 
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ques, eu egard à la nature de leurs élémens & 
à leur ftrufture; autrement l’imprefTïon qu’elles 
produisent fur lame, ne feroit pas une, (impie. 
Mais les unes peuvent être plus mobiles, plus 
déliées ou délicates que les autres^ J’ai indiqué 
ailleurs l’ufage qu’on peut faire de cette iuppo- 
fition, & les raifons qui me parodient en éta- 
blir la probabilité. Quoiqu’il en Soit, je crois 
que l’on m’accordera facilement, que la quan- 
tité de l’effet que le corps odoriférant produit 
• fur les fibres qui lui font appropriées, n’cft pas 
précifément la même dans toutes. Et cela fuf- 
fira, je penfe, pour réfoudre la queflion qui 
nous occupe. 

M. Quelles font les fibres dont les élémens 
doivent avoir le plus d’aptitude à conferver. 
les difpofitions qui leur ont été imprimées? 

D Ce font celles dont les élémens exigent 
tin plus grand degré d’acfion pour êrre dépla- 
cés, ou pour revêtir les uns à l'égard des autres 
de nouvelles pofitions. Si l’on m’accorde que, 
parmi les fibres du même ordre, il en eft de 
plus & de moins mobiles, l’on n’aura pas de 
peine à admettre que, parmi les fibres olfafti- 
ves de la ftatue qui ont été expofées à l’aûion 
Continuée de l’œillet & de l’attention, il y eu 
ait qui ont eu allez de ter.'. s pour fe rétablir, 
pour reprendre le ton propre ou plaifir ; tandis 
que d’autres retiennent encore de ces détermi- 
nations propres à exciter le fouvenir du déplai- 
. fîr. 
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fir. 11 n’importe que lemombre de ces demie» 
res fibres (oit plus petit que celui des autres 
fibres: il fufiit qu’il y en ait allez pour faire 
lur l’ame une imprefiion fenfible. 

M. Si, dans cet état des fibres appropriées 
à l’action de l’oeillet, vous prélentez de nouveau 
cette fleur au nés de la ftatue, quelle impref- 
fion fera -t- elle fur fon ame? 

D. Ce fera d’abord une imprefiion de plai- 
fir; & cette imprefiion fera d’autant plus agréa- 
ble qu’elle fuccédera immédiatement à celle de 
la rofe, qui commençoit à lui déplaire. Mais, 
tandis que la ftatue donnera fon attention à cette 
imprefiion agréable, les fibres qui n’auront pas 
achevé de fe rétablir retraceront à l’ame le fou- 
venir du déplaifir attaché aux déterminations 
qu'elles auront contractées, & qu’elles n’auront 
pas achevé de perdre. Ce fouvenir deviendra 
plus vif, fi l’ame lui donne fon attention. Il 
pourra donc exciter en elle la crainte de fe re* 
trouver dans le môme état de déplaifir, ou lac* 
tion trop longtems continuée de l'objet l’avoit 
placée. 

M. Que faudroit-il pour que la ftatue pût 
diftinguer la fenfation de l’odeur de l’œillet, de 
la fenfation de l’odeur de la rofe? 

D. Cela exigeroit quelle eût le fondement 
de la notion du nombre. Ces deux fenfarions 
lui font préfentes à la fois. Elles exiftent à 
part. L’une eft excitée par l’objet ; l’autre eft 
’ rappel- 
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rappellée par la mémoire. L’aine a la confcien- 
ce de ces deux modihcaiions. Elles ionr des 
chofes diftin&es. Mais, comme la ftatue n’a 
point l’ufage des lignes, elle ne peut abftraire 
de fes fenfations ce quelles ont de plus général, 
& fe les repréfenrer comme des fimples unités. 
Elle ne peut dire un, un. Elle ne peur fe re- 
préfènter un, un, par le ligne deux. Mais elle 
a le fentiment très clair de la préfênce des deux 
fenfations. Elle fent que l’une n’eft pas 1 au- 
tre; elle ne les confond point. Ce. fentiment 
quelle a de deux chofes diftin&es, D*eft pas la 
notion du nombre ; il en eft feulement le fon- 
dement: car, comme nous vû, toutes nos no- 
tions repofent fur des idées fenfibles. 

M. 11 n’en eft fans doute pas autrement du 
plaifir & du déplaifir? 

D. Par la même raifon la ftatue ne peut s’en 
former la notion. L’idée quelle a de l’un & 
de l’autre eft une idée purement fenfîble. Elle 
n’eft que la fenfation elle -même, entant quelle 
eft excitée, ou rappellée, dans tel ou tel degré. 
Ainfi l'idée qu’a la ftatue du plaifir & du déplai- 
fir, eft une idée particulière, & point du tout 
une idée générale, une notion. Elle ne fe re- 
préfente pas une maniéré d'être en général, 
mais elle fe repréfente une maniéré d’être en 
particulier; & cette maniéré d’être eft toujours 
l’une ou l’autre des deux fenfations., & un cer- 
tain degré de l’une ou de l’autre. 

Air. dtt 5c. T. V. T M. 
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M. En (entant alternativement la rofe & 
l’œillet, la (latue a acquis le fentiment de la 
fuccefiion, & celui du nombre. A- 1- elle auflï 
acquis le lentiment de la durée ; & fi elle l’a ac- 
quis, quelle eft la méchanique de ce fentiraent? * 
D. C'eft encore ici une de ces queftions que 
je me fuis propofé d’examiner. Je vais pofer 
quelques principes qui m’aideront peut-être à 
la réfoudre. Si la ftatue n’avoit jamais fenii 
que la rofe, & li le degré de lafenfation n’avoit 
jamais varié, il eft bien évident quelle n’auroit 
jamais pû acquérir le fentimentde la fuccefiion; 
puisque ce lentiment fuppofe le pallage d’un 
état à un autre, & que lame ne peut rien dif- 
tinguer dans un état dont l’uniformité eft par- 
faite. Son exiftence eft alors abfolument une. 
Èn paiïant de la fenfation de la rofe à celle de 
l’œillet, la ftatue change d’étar. Elle ne peut 
en changer quelle n’ait le lentiment de ce chan- 
gement, & conféquemment celui de la fuccef- 
fion qui en eft inféparable. Ce fentiment fe 
fortifie en raifon du nombre des retours alter- 
natifs de ces deux fenfations. Le fentiment de 
la durée eft lié à celui de la fuccefiion; le fenti- 
ment que la ftatue acquiert de la durée dépend 
donc des retours alternatifs que fa mémoire lui 
retrace. Ces retours font autant d’inftans dont 
lame a la confcience. Ces inftans font des par- 
ties de la durée ou de la fuccefiion. 

t * 

M. 


i 


"Digitized by Côtoie 



des principales Sciences. 2$1 

M. Parlez -vous du fentiment des retours, 
ou de celui de la durée de chaque fenlàtion? 

D. Je ne parle point de celui - ci, parce que 
je fuppofe que le degré de chaque fenlàtion ne 
varie point. Je ne puis déterminer le nombre 
des retours alternatifs que la mémoire de la fta- 
tue lui retrace clairement, ni le nombre de ceux 
qu’elle ne lui retrace qu’obfcurément. Cela 
tient au plus ou moins de perfection de la mé- 
moire ou de l’imagination. Cela dépend en- 
core du degré de l’attention. En général, nous 
éprouvons que nous ne pouvons gueres nous 
repréfenter plus de cinq ou fix idées à la fois; 
& encore faut - il que nous recourions à des ex- 
pédiens pour ne les pas confondre. Notre 
ltatue qui eft actuellement bornée à ce qui ré- 
fulte immédiatement de l’aCtion des objets fur 
Ion odorat , ne peut aller en ce genre aulîî loin 
qne nous. Mais, fi l'on fuppofe qu’elle faifit 
clairement trois retours, ou trois inftans, ces 
inftans lui donneront le fentiment d’une durée 
déterminée. Les autres inftans que fa mémoire 
ne lui retracera qu’obfcurément , lui donneront 
le fentiment d’une durée indéterminée, d’une 
efpece d’éternité. 

M. Que fuppofe dans la ftatue le fentiment 
de la durée? 

D. Elle ne peut l’avoir qu’elle n’ait au moins 
celui du pafifé & du préfent; car elle a le fenti- 
ment de la fuccefiîon. Or ce fentiment eft ce- 

T a lui 
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lui d'une chofe qui a précédé , & d’une chofe 
qui a fuivi ; d’une choie qui affecte lame aftuel- 
lement, & d’une chofe qui l’a affeftée immé- 
diatement auparavant. La ftatue ne peut paf- 
fer de la fenfation de la rofe à celle de l’œillet, 
quelle ne fente que fon état change. Elle fent 
donc quelle n’eft plus comme elle étoit. Elle 
ne s’exprime pas cela à elle - même; elle ne dit 
pas: Je ne fais plus comme féiois ; puisqu’elle 
n’a pas encore de langage : mais elle a le fenti- 
ment que nous rendons par ces termes ; elle a 
donc un fentiment du palfé & du préfent* 

M. A- 1- elle aufii celui du futur? 

D. La fuccelfion alternative & continuée de 
deux fenfations, a formé dans le cerveau l’ha- 
bitude de cette fucceffion. Quand donc l’œillet 
affefte actuellement l’odorat de la llatue , elle 
juge que la fenfation de la rofe va fuccéder à 
celle de l’oeillet. Elle a par conféquent un fen- 
timent du futur ; puisqu’elle a le fentiment d’u- 
ne chofe qui va fuccéder à une autre. Au refte 
j’ai défini ce que j’entens ici par un fentiment & 
par une notion, 

M. Je ne vois point de difficulté jusqu’ici. 
Vous n’avez pas préfenté à la fois la rofe & 
l’œillet au nés de la ftatue. Vous les lui avez 

Î jréfentés fucceffivement. Si vous les aviez pré- 
bntés à la fois, il eft évident qu’elle n’auroit 
pu diftinguer les deux fenfations. Elle n’auroit 
eu proprement qu’une Jèule fenfation; mais 

une 
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une fenfation compofée, & dont elle n’auroit 
pû démêler la compofîiion. En préfentant fuc- 
ceffivement les deux fleurs au nés de la ftarue, 
vous lui avez donné la facilité de diftinguer les 
deux impreflîons, Les faifceaux des fibres ap- 
propriés à ces impreflîons ont joué féparémenr. 
Les deux fenfations ont exifté à part. Il me pa- 
roit que la difficulté confifte à rendre raifon de 
la méchanique par laquelle on peut concevoir 
que la flatue faifit ces trois retours, ou ces trois 
inflans dont vous avez parlé. 

D. Je ne crois pas que cette difficulté foit 
infurmontable. J’efTayerai d’appliquer mes 
principes à fa folution. Si l’ame n’avoit aucun 
fouvenir de fes modifications antécédentes, il 
eft évident qu’elle ne pourroit avoir le fentiment 
de la fucceffion. Il eft cependant certain quelle 
a ce fentiment ; il eft donc certain qu’elle a un 
fouvenir de fes modifications antécédentes. Ce 
fouvenir tient au cerveau , & j’ai déduit de là 
l’explication de la réminifcence. Je fuis donc 
obligé de chercher dans la méchanique du cer- 
veau, la folution de la difficulté qui nous 
occupe. 

M. Voyons comment vous y parviendrez. 

D. Tandis que la ftatue éprouvoit pour la 
première fois, & toujours au même degré, la 
fenfation de l’odeur de la rofe, elle ne pouvoit 
avoir le fentiment de la fucceffion. En fubfti- 
tuant l’œillet à la rofe > j’ai fait changer d’état à 

T 3 la 
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la ftatue. Elle a fenti ce changement; & elle 
l’a fend, parce que la nouvelle fenfation a rap- 
pellé le fouvenir de la précédente. La ftatue a 
donc pu acquérir alors un fenriment de la fuc- 
ceiïion Ce fentiment s ert fortifié lorsque j’ai 
fubftirué la rofe à l’œillet. La ftatue a reconnu 
en môme rems que la fenfation de la rofe l’avoit 
déjà affectée; car elle eft douée de réminifcen- 
ce, & on a vu en quoi le phyfique de la rémi- 
nifcence peut confifter. La ftatue faifit donc 
déjà deux inftans. Elle a le fentiment de l’inf- 
tant où elle a paffé de la fenfation de la rofe à 
la fenfation de l’œillet, & le fentiment de l’inf- 
tant où elle eft revenue de la feniàtion de l’œil- 
let à celle de la rofe. 

M. Ces deux inftans font -ils diftin&s? 

D. Oui. Les deux fenfations tiennent l’une 
à l’autre par la liaifon qui eft entre les faifceaux 
des fibres qui leur font appropriées. Je tâche- 
rai ailleurs de découvrir la méchanique de cette 
liaifon; mais j’ai déjà indiqué les raifons qui en 
prouvent l’exiftence. Le retour de l’impreftîon 
de la rofe rappelle donc à la ftatue le fouvenir 
de l’impreftïon de l’œillet. Les fibres appro- 
priées à l’a&ion de la rofe ébranlent celles qui 
font appropriées à l'aûioq de l’œillet. Ces deux 
impreffions font claires; elles ne fe confondent 
point parce quelles ont été produites féparé- 
ment , & quelles ont leur fiege dans des fibres 
fpécifiquement différentes. 
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VI. Quel autre effet produit le retour de 
l’itnpreflion de la rofe dans lame de la flatue? 

D. Elle y excite le fentiment de la rémi- 
nifcence. Cette ame reconnoit que la fenfation 
l’a déjà affectée. Les fibres fur lesquelles la 
rofe agit pour la fécondé fois, ne fe trouvent 
pas précifément dans le même état où elles 
étoient lorsqu’elles ont éprouvé le premier 
ébranlement, fans que leurs élémens fe foient 
difpofés les uns à l'égard des autres dans un or- 
dre relatif à la nature de cet ébranlement. Or 
les faits nous conduifent à admettre que les fi- 
bres fenfibles ont été organifées de maniéré 
qu elles conlérvent, pendant un tems plus ou 
moins long, les déterminations qui leur ont 
été imprimées. L’état d’une fibre qui n’a point 
encore été ébranlée, ne doit donc pas être pré- 
cifément le même que celui où elle fe trouvera, 
lorsqu’elle aura éprouvé pour la première fois 
l’aflion de l’objet auquel elle eft appropriée. 
Ainfi, tant que les élémens de cette fibre retien- 
dront les déterminations que l’objet leur aura 
imprimé, la fibre confervera l’aptitude à exciter 
dans l’ame le fentiment de la réminifcence ; & 
ce fentiment fera clair. 

M. Déduifez de là les modifications fuccelli- 
ves de lame de la flatue. 

D. Elle reconnoit clairement que la fenfation 
de la rofe l’a déjà affeÛée; mais cette fenfation 
rappelle le fouvenir de celle de l’œillet : la fta- 

T 4 tue 
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tue a donc encore le fentiment clair de ce fou- 
venir. Elle ne peut avoir le fentiment du re- 
tour de l'imprefîion de la rofe , & le fourenir 
de la fenfation de l’œillet, quelle ne fente en 
môme tems que la fenfation de la rofe 0 précé- 
dé une fois celle de l’œillet, & quelle lui a en- 
fuite (uccédé. Car, au même inftant que l’œil- 
let a commencé à agir fur l’organe , la ftatue a 
fenti quelle changeoit d’état. Elle n’a pû le 
fentir qu'autant quelle a confervé un fouvenir 
de la fenfation de la rofe qui avoir précédé. 
Elle a donc lènri que la fenfation de l’œillet fuc- 
cédoit à celle de la rofe. Lorsque j’ai fubftitué 
enfuite la rofe à l’œillet, la fenfation de la rofe 
a de même rappellé à la ftatue le fouvenir de 
celle de l’œillet Elle a donc fenti que la fenfa- 
tion de la rofe fuccédoit à et lie de l’œillet. Mais, 
comme le retour de l’imprefiïon de la rofe a excité 
, dans lame le fentiment delaréminifcence, la fta- 
tue a reconnu que cette fenfation l’avoit déjà af- 
fectée. Elle a donc reconnu que cette fenfation 
qui a fuccédé à celle de l’œillet, l’avoit aupara- 
vant précédée. Voilà donc deux paflages, ou 
, deux inftans, que l’on conçoit que la ftatue peut 
faifïr clairement. Elle n’a pas le fentiment de 
la durée comprife entre ces deux inftans: je 
veux dire, quelle n’a pas le fentiment du tems 
pendant lequel l’œillet a affeCté l’organe. J’ai 
fuppofé que le degré de la fenfation ne varioit 
point. Or, dans une luccefüon parfaitement 
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uniforme, l’ame ne peut rien diftinguer. Si 
donc il avoir été poffîble que cette fenfation eût 
affebfé uniformément la lLtue pendant des an- 
nées, & même des fiecles, toute cette longue 
durée eut été nulle pour famé. 

M. Comment concevez - vous donc la durée 
apperçue, ou fentie? 

D. Si toutes les parties de l’univers étoient 
dans un repos abfolu , il eft bien évident que 
nous n’aurions d’autre mefure de la durée que 
la fucceffion de nos idées. Il n’eft pas moins 
évident que cette mdure varieroit en différens 
individus , & quelle varieroit encore dans cha- 
que individu. Car, fui vaut que cette fuccef- 
fion feroit plus ou moins rapide ou plus ou 
moins agréable, l’individu jugeroit différerrî* 
ment de la durée. Le plus ou le moins de ra- 
pidité de cette fucceffion paroit dépendre du 
degré de facilité, ou de promptitude, avec le- 
quel les fibres fenfibles s’ébranlent réciproque- 
ment. x La vivacité , le feu de l’efprit, eft donc 
probablement un effet de cette caufe phyfique. 

M. Lorsque l’œillet a fuccédé de nouveau à 
la rofe , la ftatue a reconnu que la fenfation de 
l’œillet lui avoit déjà été préfente. Cette fenfa- 
tion lui a rappelle le fouvenir de celle de la rofe. 
Mais a- 1 -elle reconnu en même tems que la 
fenfation de la rofe lui a été préfente deux fois? 

D. Cette queftion mérite d’être analyfëe. Si 
la ftatue n’avoit jamais éprouvé que l impreffîon 
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de la rofe, auroit -elle pû diftinguer trois im- 
preflîons? Je fuppofe que l’objet eût toujours 
agi für l’organe d’une maniéré uniforme , c’eft 
à dire, que ces trois impreflîons eufient été éga- 
les en intenfité & en durée. 

M. Il me femble que cette queftion doit être 
analyffi-, avant que d’analyfer la précédente. 

D, C'eft aufli ce que je vais faire. On ne 
peut s’empêcher de convenir qu’à la fécondé 
impreflion de la rofe , la ftatue auroit reconnu 
que cette fenfation lui avoit déjà été préfente. 
Dès que l’on accorde à la ftatue la réminifcence, 
on doit admettre qu’une impreflion quelle 
éprouve pour la fécondé fois , ne l’affefte pas 
précifément comme elle l’a affe&ée la première 
fois. Le retour de l’impreflion eft lié à un fen- 
timent qui apprend à lame quelle a, déjà été 
comme elle l'elt. Elle compare donc le fenti- 
ment de la fécondé impreflion avec le fouvenir 
de la première, & de cette comparaifon réfulte 
la perception de l'identité des deux impreflîons. 
Le fouvenir de la première tient au changement 
que l’sftion de la rofe a produit dans l’état pri- 
mitif des fibres qui lui font appropriées : fi ce 
fouvenir s’étoit effacé , fi ces fibres éroient reve- 
nues à leur état primitif, il eft clair qu’à la fé- 
condé impreflion la ftatue fe feroit trouvée 
précifément dans le même état où elle auroit 
été à la première» Lame auroit été fimple- 
pient modifiée en odeur de rofe, & cette modi- 
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fication n’auroit été accompagnée d’aucune ré- 
niinifcence. 

M. Je laids fort bien vos idées. Je com- 
prens qu’à la troifieme impreflîon, la rémi- 
nifcenee auroit continué à agir; mais qu’on 
peut mettre en quefiion, fi la ftatue fe leroit 
rappellée les deux premières imprefiïons. 

D. Pour quelle eut pu fe les rappdier, il 
auroit fallu qu’elle eût pu difiinguer le fouvenir 
de l’une du fouvenir de l’autre. Mais , fi la 
mémoire tient au cerveau, & fi le fouvenir de 
quelque impreflîon que ce foit, dépend des dé- 
terminations que l’a&ion de l’objet produit 
dans les fibres qui lui font appropriées, l’objet 
n’agit fur ces fibres que par l’impulfion : il leur 
imprime donc un mouvement. Les fibres ne 
peuvent fe prêter à ce mouvement que leurs 
parties conftituantes ne revêtent , les unes à l’é- 
gard des autres , de nouvelles polirions. Car, 
,fi les élémens dont une fibre eft compofée, ne 
changeoient point de pofition refpe&ive, com- 
ment cette fibre céderoit-elle à l’imprefiîon de 
l’objet? D’un autre côté, fi les élémens repre- 
noient leur pofition primitive au même inflant 
que l’objet auroit ceffé d’agir, comment le fou- 
venir de la fenfation fe confcrveroit-il dans le 
cerveau? Où ce fouvenir réfideroit- il? 

M. Comment vous tirez-vous de ce défilé? 

D. Je dis que la première impreflîon de 
l’objet produit, fur les fibres qui lui font appro- 
priées. 
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priées, des déterminations qui condiment le 
phyfique de la réminifcence. Si donc la fécon- 
dé imprefiîon furvient avant que les fibres 
ayent perdu ces déterminations, l’ame recon- 
noitra clairement que la fenfation lui a été pré- 
fente. Les déterminations que la première 
aftion de l’objet produit dans les fibres , leur 
impriment une tendance au mouvement. Car 
les élémens ne peuvent fe difpofer les uns à 
l’égard des autres dans un rapport déterminé à 
ce mouvement, que les fibres n’en acquierrent 
plus d’aptitude à l'exécuter. Ainfi, en fuppo- 
fant que les deux premières imprefiions de l’ob- 
jet foient égales en intenfité & en durée, la fé- 
condé imprefiîon doit exciter plus de mouve- 
ment dans les fibres que la première, puis- 
qu’elles ont acquis une difpolïtion que ces fi- 
bres n’avoient pas , lorsqu’elles n’avoient point 
encore été ébranlées. La fécondé imprefiîon 
de l’objet fur les fibres qui lui font appro- 
priées, doit encore apporter un changement à 
la pofîtion refpe&ive de leurs élémens. Ces fi- 
bres ne prennent plus de mouvement que par- 
ce que leurs élémens ont acquis plus de facilité 
à glilfer les uns fur les autres. Ils ne peuvent 
acquérir plus de facilité à fe mouvoir, que leur 
pofîtion refpeffive ne change plus ou moins 
par les retours fuccefiîfs de la même imprefiîon. 

M: Sur quoi fondez - vous toutes ces fuppo- 
fuions? 

D. 
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D. La confervation des idées par l’interven- 
irün du cerveau eft un fait, qui nous oblige à 
admettre que les fibres fenfibles ont été con- 
ftruites de maniéré qu’elks retiennent, pendant 
un tems plus ou moins long, les détermina- 
tions qu'elles ont reçues de l'a&ion des objets. 
Les élémens retiennent donc, pendant un tems 
plus ou moins long, la nouvelle pofition que 
l’a&ion répétée des objets leur fait revêtir* 
Lors donc que des fibres fenfibles font ébran- 
lées pour la troifieme fois par leur objet, elles 
ne le trouvent pas alors précifément dans le 
même état où elles étoient avant la fécondé im- 
preffion. Celle-ci a ajouté quelque chofe à 
l’effet de la première : elle a modifié plus ou 
moins cet effet. Toutes les fibres foumifes à 
l’a&ion de l’objet, ont participé à cette leconde 
impreffion , dans un rapport exa£l à la mutabi- 
lité de chacune. L’effet de la première im- 
preffion a donc été modifié dans toutes, par la 
fécondé impreffion., A la troifieme, par confé- 
quent, les fibres fe (ont mues rélativement à 
l’état où la fécondé impreffion les avoir lailTées. 
Car l’effet de la première impreffion ayant été 
modifié par la fécondé, & cette modification 
étant plus ou moins durable , on accordera, je 
penfe, que, tandis quelle fubfifte, les fibres 
ne peuvent fe mouvoir que dans le rapport ù 
l’état où une fécondé impreffion les a mifes. Une 
fibre fenfible ne retient pas à la fois deux déter- 
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minations; elle ne fe ment pas, à la fois, fui- 
vant ees deux déterminations. 

M. Qu’entendez- vous par ces détermina- 
tions? 

D. Suivant mes principes, elles ne font au- 
tre choie que l’ordre dans lequel les élémens fe 
difpofent les uns à l’égard des autres, en confé- 
quence de l’a&ion réitérée de l’objet. C’eft 
donc rélativement à la polition que la derniere 
imprefïïon fait revêtir aux élémens, que la fi- 
bre doit commencer à fe mouvoir lorsqu’elle 
eft de nouveau ébranlée par l’objet. Si ces rai- 
fonnemens font julles, je crois pouvoir en con- 
clurre qu’à la troilieme imprefiîon de la rofe, 
la flatue n’auroit pû fe rappeller les deux pre- 
mières. En effet, comme je l’ai dit tout à 
l’heure, pour quelle eût pû fe rappeller, il au- 
roit fallu quelle eût pu les diflinguer l’une de 
l’autre. Or je ne vois pas comment elle auroit 
pû les diflinguer l’une de l’autre par la feule 
réminifcence. 

•' M. Pourquoi non? 

D. La réminifcence eft ce fentiment qui ap- 
prend à lame qu'une fenfation qui l’afTefle 
usuellement, l’a déjà affe&ée. Mais ce fenti- 
ment ne peut pas lui -même l’inftruire du nom- 
bre des retours de cette fenfation. La fenfation 
a fon fiege dans les fibres qui lui font appropriées. 
L’objet efl fuppofé agir chaque fois fur ces fibres 
d une maniéré identique. Toutes les impref- 
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fions de l’objet font donc identiques. Afin 
donc que lame pût difiinguer le l'onvenir d’une 
de ces imprefiïons du fouvenir d'une autre im- 
prefiion, il faudroit que ces deux fouvenirs ré- 
fidàflent dans différentes fibres , ou dans des fi- 
bres qui différtflent entr’elles par leur jeu» 
Mais, toutes les imprefiïons de l'objet étant 
identiques, toutes les fibres qui lui font appro- 
priées, doivent fe mouvoir uniformément à 
chaque imprefiîon. La môme quantité pro- 
portionelle de mouvement qui fe trouvoit dans 
toutes à la première imprefiîon, doit s’y re- 
trouver à la fécondé, à la troifieme, &c. je dis 
la même quantité proportionelle, parce que 
j’ai fait voir qu’il eft très probable que toutes 
les fibres du même ordre ne font pas égale- 
ment déliées, également mobiles. Enfin je 
viens de prouver oufiî, que l’imprefiîon fubfé- 
quente modifie jufqu’à un certain point l’effet 
de l’imprefiîon antécédente, & que la même fi- 
bre ne retient pas à la fois plufieurs détermi- 
nations. 

• M. Pourquoi donc diftinguons - nous plu- 
fieurs imprefiïons du même objet? 

D. C’efi que ces imprefiïons fe trouvent 
liées à différentes idées acceffoires. Les fibres 
appropriées à ces idées s’ébranlent réciproque- 
ment: & comme elles appartiennent à différens 
ordres , elles excitent dans l’ame des fenfations, 
oû des perceptions qu’elle difiingue. Ladiftinc- 
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tion qui eft entre ces idées accefloires en met 
entre les impreffions identiques & fucceftives 
auxquelles elles font liées. 

M. 11 fera tems de reprendre la queftion 
principale, à l’occafion de laquelle vous avez 
analyfé celle qui vient de nous occuper. Lors* 
que l’œillet a fuccéde, de nouveau à la rofe, la 
ftatue a- 1- elle reconnu que la fenfation de la 
rofe lui a été préfente deux fois? 

D. J’ai déjà expofé les préliminaires de cette 
queftion: il faut fe les rappeller. Les matières 
que je traite font difficiles à làifir; & elles le 
deviendroient encore davantage, fi l’on négli- 
geoit de fortifier la liaifon des principes, en les 
rapprochant les uns des autres par une le&ure 
répétée. 

M. Vous pouvez vous alfurer que cette liai- 
fon m’eft très préfente. Parlez de ces prélimi- 
naires , & je vous fuivrai fans effort, 

D. Le retour de faction de l’œillet fur les fi- 
bres qui lui font appropriées, excite dans lame 
de la ftatue la fenfation attachée au mouvement 
de ces fibres. Elle y eft accompagnée du fen- 
timent de la réminifcence , par lequel l’ame re- 
connoit que cette fenfation lui a déjà été pré- 
fente. Elle réveille, en même tems, le fouvenir de 
la fenfation de la rofe. Mais, ce fouvenir 
étant attaché aux déterminations que la der- 
nière impreffion de la rofe a produites dans les 
fibres qui lui font appropriées, il s'enfuit que 
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ce» fibres ne peuvent être ébranlées par celles 
de l’œillet , que dans le rapport à ces détermU 
nations. Il réfulte de là, que l’ébranlement des 
fibres de la rôle par celles de l’œillet n’apprend 
autre chofe à lame , finon que la lènfation de 
la rofe lui a déjà été préfenre; & qu’il ne peut, 
par lui - même, l’inftruire du nombre des retours 
de cette lènfation. Au refte je me fers de l’ex- 
pre (lion abrégée de fibres de la rofe , de fibres de 
l'œillet , pour éviter la répétition ennuyeufe de 
cette longue phrafe, les fibres appropriées à l'ac- 
tion de la rofe , &c. 

M. Si les retours du mouvement dans lej 
fibres de la rofe ne peuvent, par eux - mêmes, 
donner à l'a me le fentiment du nombre de ces 
retours, je penfe que les retours du mouvement 
dans les fibres de l’œillet ne le peuvent pas non 
plus. 

D. Cela eft: très jufte. Les fibres de l’œillet 
ne peuvent ébranler les fibres de la rofe, que 
dans le rapport aux dernieres déterminations 
que celles-ci ont reçues. Ces déterminations 
ne peuvent, par elles - mêmes, repréfenter à 
lame deux ou plufieurs retours. Pour qu’une 
telle repréfenration pût s’opérer, il faudrbit que 
ces retours exiftaflènt à part ; qu’ils enflent leur 
fiege dans des fibres dont les déterminations ne 
fuflent pas identiques. Ils exciteroient alors 
dans lame des fentimens, quelle diftingueroit 
les uns des autres. Mais les fibres qui ont éprou» ' 
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vé la première impreffion de l’objet, font les 
mûmes qui en éprouvent la fécondé impreflion, 
la troifieme, la quatrième, &c. J’ai avancé 
que l’imprefïïon fubféquente modifie l’effet de 
l’impreffion antécédente. Si elle le modifie, 
l’effet de l’imprcflîon antécédente ne peut 
co5xifler à part avec l’effet de l’impreffion fub- 
féqüente. Il n’y a donc ici proprement qu’un 
feul effet, une feule détermination. Or, com- 
ment une feule détermination pourroit-elle ex- 
citer dans lame plufieurs fentimens diftintls? 
On voit que la force de cet argument réfulte, en 
dernier reffort, de la néceffité où nous fommes 
de chercher dans le corps l’origine de tout ce 
gue lame éprouve. 

M. Cette analyfe de vos principes conduit ù 
penfer, que la ftatue ne faifit que deux pafTages, 
ou deux inftans. Il me femble pourtant que, 
ci-defius, vous avez paru infinuer le contraire. 

D. Cela eft vrai; mais c’eft parce que n’a- 
yant pas encore pouffé l’analyfe aufîi loin que 
je viens de le faire, je ne pouvois rien déter- 
miner fur la queftion dont il s’agit. Je ne pré- 
tens pourtant pas avoir décidé cette queftion; 
mais j’ai expofé, le plus clairement qu’il m’a 
été poffible, les principes que j’ai cru les plus 
propres à conduire à fa folution. C’eft à ceux 
qui font plus capables que moi , d’approfondir 
ces matières abftraites, qu’il appartient de juger 
de la bonté de ces principes. *• 
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M. S’il fuffit à l’ame de pafler d’un état à un 
autre état, pour acquérir le femiment de la fuc- 
ceffion, & conféquemment celui de la durée; 
il s'enfuit qu’une fenfation qui fe dégrade peut 
aufîï lui donner ces deux fentimens. 

D. Oui; car les termes que lame faifït dans 
cette dégradation, peuvent produire chez elle 
l’effet de différentes fenfations qui fe fuccédent. 
11 eft au refie inutile que je dife, que la flatue 
n’a point d’idée du tems. Cette idée eft une 
véritable notion ; & il a été fuffifamment établi, 
que la flatue ne peut encore former des notions. 

M. Que refie- 1* il pour finir l’analyfe de$ 
deux premières fenfations de notre flatue ? 

D. Il ne refie qu’à examiner quelle idée elle 
acquiert de l’exiftence. C’eft la derniere des 
queflions que je m’étois propofées ; & j’ai déjà 
eu occafion d’en dire un mot. Il efl évident 
que la flatue a la confcience de la préfence de 
fes fenfations. L’ame a la confcience de tout 
ce qui fe paffe en elle. La flatue a donc un fen- 
timent de l’exiflence de fes fenfations. Elles ne 
font pas des êtres pour la flatue ; puisqu'elle eft 
encore bien éloignée de pouvoir s’élever à la 
notion la plus générale, celle de l 'être. L’ame 
s’identifie avec fes fenfations. Elle ne peut 
donc avoir le fentiment de l’exiflence de fes fen- 
fations, quelle n’ait, par cela même, un fen- 
timent de fa propre exiflence. Mais le fenti- 
ment qu’a la flatue de fon exiflence, différé 
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beaucoup de l’idée que nous avons de la nôtre* 
Cette idée eft réfléchie; & j'ai montré ailleurs 
comment nous l’acquérons* 

*^ 1: — j “- 

ENTRETIEN XVII. 

La ftatue éprouve une troifieme 
odeur . Conféquences de cette 

fuppofition . 

Le Maître. 

I l me femble que l’analyfe des deux premiè- 
res fenfacions de la ftatue nous a conduit 
bien loin./ 

D. J’en fuis furpris moi - môme. Lorsque 
j’ai commencé cette analyfe, je ne m’attendois 
pas qu’elle m’entraîneroit dans la difcuflîon de 
tant de queftions différentes. Ces queftions 
m'ont paru naître les unes des autres, comme 
par une génération naturelle. J’ai crû devoir 
fuivre l’ordre de cette génération , & me laiiler 
conduire par ce fil analytique. Je me fuis 
prêté d’autant plus volontiers à cette marche 
que je voyois clairement, que deux fenfations 
fuffifoient à mettre en jeu toutes les facultés de 
lame de la ftatue. J’ai donc été ainft achemi- 
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né à étudier la nature des facultés de notre être, 
leur dépendance réciproque, & leurs opérations 
' diverfes. Et comme l'état d’un être Tentant dif- 
féré beaucoup de l’érat d'un être intelligent, il 
convenoit que j’indiquafle de bonne heure les 
caratieres qui diftérentient ces deux états. 
C’eA ce que j’ai exécuté en ébauchant une théo- 
rie générale des idées. J’ai fait fentir la liai- 
fon qu’avoit cette théorie avec l’analyfe des 
premières opérations de notre automate. Ap- 
pellé enfuite, par l’examen de la grande queftion 
du rappel des idées , à conlidérer de plus près 
tout ce qui concerne la nature & l’exercice de 
lofKvité de notre ame, j’ai préfenté fous un 
leul point de vue les caufes générales des déter- 
minations de la fenfibilité & de la volonté, foit 
dans les êtres fenrans, foit dans les êtres intelli- 
gens. Enfin, j’.û appliqué mes principes fur 
l’œconomie de notre être à la folution des di- 
verfes queitions que m’offroit l’état actuel de 
ma Aatue. 

M. Croyez - vous avoir atteint ainfi le but 

J • 1 » 

de votre tâche? 

D. Je ferois tenté de la terminer: toute per- 
sonne intelligente apperçoit alfez qu’en entrant 
dans un plus grand détail, je ne ferai gueres 
qu’appliquer mes principe? à un plus grand 
nombre de cas. Cependant comme il efl des 
chofes elTentielles à mon fujet que je n’ai qu’ef- 
fleurées, & qu’il en efl: quelques autres dont 

V 3 je 


Digitized by Google 



3io 


/ 


Abrégé 

je n’ai point parlé dû tout, il me paroit à pro- 
pos de pouffer plus loin cette analyfe. Je don- 
nerai par là à mes principes un plus grand de- 
gré de clarté, & j’en faciliterai davantage l’ap- 
plication aux différentes parties de lœconomie 
de notre être. Je prévois même qu’en déve- 
loppant davantage ces premiers principes, ils 
pourront me conduire à des conféquences, qui 
deviendront peut-être elles- mêmes de nou- 
veaux principes, 

M. Je vous fuivrai toujours dans vos difcuff 
fions avec le même plaifir & le même intérêt. 

D. Je vais donc en reprendre le fil. Je laiffe 
lame de ma ffatue retomber en létargie: pen- 
dant qu’elle eft dans cet état, je place fous fou 
nés une giroflée. Cette fleur rappellera • t- elle 
à la ftntue le fcuvenir des fenfations que la rofe 
& l’œillet ont excitées? J’ai déjà admis l'affir- 
mative, & j’cn ai indiqué la raifon; mais je fêns 
que cette queftion méritoit d’être un peu plus 
difcutée. Ceft ce que je puis faire ici avec plus 
davantage. 

M, Profitez de l’occafion : ce (eroit domma- 
ge de la laiffer échaper. 

D. Si une fenfation nouvelle ne nous rappel- 
loir point le fouvenir des fenfations d’efpeces 
différentes qui l'ont précédée, il feroit impoffi- 
ble que cette fenfation nous parut nouvelle , & 
que nous parvinffions à acquérir l’idée de la fuc- 
celïïon. La chofe eft facile à démontrer. Le 
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fentîment de la nouveauté d’une fenfation eft 
efrentiellement lié à la comparaifon que nous 
failons entre cette fenfation & les fenfations que 
nous avons éprouvées auparavant. Or toute 
comparaifon fuppofe la préfence des idées que 
l’on compare. La nouvelle fenfation rappelle 
donc le fouvenir des fenfations qui l’ont précé- 
dée. Si elle ne le rappelloit point , comment 
pourrions- nous juger que la fenfation qui nous 
affefte a&uellemenr, eft nouvelle? De même 
encore , lorsque différentes perceptions fe fuc- 
cedent dans l’ordre qui conftitue l’harmonie , fi 
la perception fubféquente ne rappelloit point le 
fouvenir de la perception antécédente, com- 
ment fe formeroit l’idée de la fuccefïïon? Com- 
ment goûterions -nous le plaifir attaché à cette 
harmonie? Toutes ces perceptions feroient ifo- 
lées dans notre ame; & il ne pourroit jamais 
fe former entr 'elles aucune liaifon. Cela eft 
trop évident pour qu’il foit Héceflaire que j'y 
infifte davantage. La fenfation de l’odeur de 
la giroflée rappelle donc à la ftatue le fouvenir 
des fenfations qui l’ont précédée. 

' M. Une fenfation nouvelle peut -elle rap- 
peller d’autres fenfations que celles qui l’ont 
précédée ? 

D. 11 eft évident qu’elle ne peut point du 
tout exciter dans l’ame des fenfations quelle 
n’ait jamais éprouvées. L’odeur de la giroflée 
ne peut rappeller à la ftatue que les fenfations 
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de l’odetir de la rofe & de celle de l'œillet; mai* 
elle ne peut point exciter dans fon ame les fen- 
lations de l’odeur de jonquille , de violette , de 
tubereufe, &c, 

M. Lame peut - elle par fa feule activité fe 
donner de nouvelles fenfations? 

D. L’expérience démontre le contraire; & 
je crois avoir allez bien prouvé que l'exercice 
de cette activité eft fubordonné à l’a&ion des 
objets fur les fibres fenfibles, J'ai même fait 
voir que l’influence de lame dans le rappel des 
idées n’eft pas à beaucoup près aufli grande 
qu'on le penfe communément. De ces faits 
que l’on ne peut révoquer en doute, nous fouî- 
mes en droit de conclurre que, dans l’ordre na- 
turel, il n’y a que les fibres qui ont déjà été 
ébranlées par les objets qui puiflent l’être par 
des fibres fur lesquelles un objet nouveau exerce 
fon aftion 

M« Mais n’y auroit-il point une communi- 
cation fecrete entre les fibres de tous les ordres? 

D, Tout nous conduit à le penfer, . Le rap- 
pel de6 fenfations les unes par les autres indique 
aflez cette communication. Car , fi toutes les 
fenfations tiennent à des fibres qui leur font ap- 
propriées; fi chaque fenfation dépend du 
mouvement imprimé aux fibres qui lui font 
propres , le rappel d’une fenfation par une au- 
tre doit dépendre d’une communication média- 
te. 
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le, ou immédiate, qui eft entre les faifceaux 
des fibres appropriées à ces fenfations. 

M. Pourquoi dites -vous médiate ou im- 
médiate ? 

D. Parce que je ne conçois pas qu’un corps 
puifle agir fur un autre corps , autrement qu’en 
lui communiquant immédiatement fon mouve- 
ment, ou en le communiquant à des corps in- 
terpofés. Je ne dis pas fimplemtnt une com- 
munication immédiate, parce que je ne puis 
décider , que les fibres fenfibles de tous les or- 
dres communiquent immédiatement les uns 
avec les autres ; & qu’il feroit poflîble que leur 
communication s’opérât par un fluide interpo- 
fé , ou par quelque autre voye qui m’eft incon- 
nue. Quoiqu'il en foit, je me borne à dire en 
général , que les fibres fenfibles communiquent 
les unes avec les autres. 

M. Cela pofé, il fe préfente une qu.fiion à 
mon cfprit ; D’où vient qu’il n’y a que les fibres 
qui ont été mues par les objets , qui le foyent 
par celles qu’un nouvel objet vient ébranler? 

D. Je vais chercher quelque fait qui puifle 
aider à réfoudre cette queftion. Je remarque 
d’abord qu’une fenfation rappellée eft moins 
vive que lorsqu’elle eft excitée par l’objet. Nous 
pouvons donc inférer de ce fait , que le mou- 
vement qu’un faifceau de fibres reçoit d’un au- 
tre faifceau, a moins d’intenfité que celui qu’il 
recevroit de l’impreflion immédiate de l’objet. 

V 5 
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Je remarque encore que la mobilité des fibre* 
fenfibles croît en raifon de la fréquence ou de 
l’intenlîté de ces ébranlemens. Nous pouvons 
donc encore inférer de là, qu’une fibre qui n’a 
point été mue, a moins de difpofïtion à fe 
mouvoir , qu’une fibre qui a été mue plufieurs 
fois. Une fibre qui n’a point été mue, apporte 
donc une certaine réliftance au mouvement qui 
lui eft imprimé; & fi ce mouvement eft foible, 
il s’éteindra par cette réfiftance , ou s’il ne s’é- 
teint pas, l’imprefiîon qu’il produira fur la fibre 
fera fi foible qu’elle ne fera pas fenfible à l’ame. 

M Que concluez - vous de ces faits? 

D. 11 femble qu’ils fervent au moins à faire 
conjeflurer qu’il n’y a que l’aûion immédiate 
des objets fur les fibres qui n’ont point encore 
été mues , qui foit propre à furmonter pleine- 
ment la réfiftance que ces fibres apportent au 
mouvement, & qui les mette ainfi en état de 
céder aux impreffions que leur communiquent 
les faifceaux avec lesquels elles correfpondenr. 
On ne peut douter qu’il n’y ait un rapport di- 
rect entre la ftruÊfcure des fibres fenfibles de 
chaque ordre & la maniéré d’agir de l’objet 
dont elles tranfmettent à lame les impreffions. 
Si choque fens a fa fin, chaque efpece de fibres 
a auffi la fienne La conformation de chaque 
fens, & celle de chaque efpece de fibres, font 
les moyens rélatifs à ces fins. Les fondions 
d’une fibre font efTentiellement les réfultats des 

rap- 
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rapports qu’elle foutient avec l’objet auquel elle 
eft appropriée. Il fuit de là, que les fibres 
fenfibles de chaqne ordre reçoivent plus de 
mouvement de l’a&ion immédiate de l’objet, 
qu’elles n’en reçoivent des différens faifeeaux 
avec lesquels elles communiquent. Car il n’y 
a pas la même analogie entre la maniéré d’agir 
d'un faifceau , & celle d’un autre faifeeau , qu’il 
y a entre la maniéré d’agir d’un faifceau & celle 
de l’objet auquel il eft approprié. Cela me 
paroit fuffire pour fatisfaire à la queftion 
propofée. 

M. Elle nous conduira fans doute à quelque 
autre. 

D. Oui , & voici comment. J’ai tâché de 
prouver plus haut que chaque fenfation a fes 
fibres propres; & il me femble que l’on ne 
fauroit refufer de l’admettre. Mais , fi chaque 
fenfation a (es fibres propres , il s’enfuit nécef- 
fairement que les corpufcules odoriférans qui 
émanent de l’œillet, ne fauroient agir fur les 
fibres appropriées à l’aftion des corpufcules qui 
émanent de la rofe. Comment donc la fenfation 
de l’odeur d’œillet rappelle - 1 - elle à la ftatue le 
fouvenir de la fenfation de l’odeur de la rofe? 

M. N’avez- vous pas déjà dit, & même ré- 
pété plufieurs fois , que ce rappel s’opéroit 
par l’ébranlement que les fibres appropriées à 
l’œillet , excitaient dans les fibres appropriées à 
la rofe ? 


D. 
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D. Je ne me retracée point. Mais , fi les 
corpulcules odoriférants qui émanent de l’œillet 
ne peuvent agir fur les fibres appropriées à 
l’action de la rofe; comment les fibres appro- 
priées à l'œillet peuvent • elles ébranler les fibres 
appropriées à la rofe, & rappeller ainfi à l ame 
de la ftatue le fouvenir delà fenfation de l’odeur 
de la rôle? J’ai dit quelques généralités là défi* 
fus; je vais entrer dans un détail qui devient 
nécelfaire. 

M. Cette queftion me paroit liée à la précé- 
dente. 

D. On ne tardera pas à s’en appercevoir , fi 
l’on ne s’en apperçoit déjà. Dès • là qu’il eft 
prouvé que la mémoire tient au cerveau, il ne 
l’elt pas moins, je penfe, que le rappel des fen- 
fations, les unes par les autres, dépend des mou- 
vemens que les fibres fenfibles fe communiquent 
réciproquement. Je me fuis beaucoup étendu 
fur ces deux points. D’un autre côté , je crois 
avoir établi que chaque fenfiition a les fibres 
propres, & que l’on ne fauroit rendre autre- 
ment raifon de la diverfité des fenfations. La 
difficulté confifie donc à concilier entr’eux ces 
réfultats qui m’ont paru découler immédiate- 
ment des faits. 

M» Voyons cette conciliation. 

D. En vertu des rapports qu’une fibre fou- 
tient avec l’objet auquel elle eft appropriée, il 
n’y a que l'a&ion immédiate de cet objet, qui 

la 
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la difpofe à exécuter le mouvement auquel la 
fenfation de l’objet ed attachée. Je ne dis point 
que la fibre ne puifie recevoir d’ailleurs diffé- 
rentes impulfions; mais je dis qu’il n’y a que 
l’impulfion quelle reçoit immédiatement de fon 
objet, qui lui imprime les déterminations pro* 
près à exciter dans l’ame la feulât ion de cet ob- 1 
jet. Je ne puis déterminer en quoi confident 
les rapports dont il s’agit ici, parce que les fu- 
jets de ces rapports ne me font pas afllz connus. 

Je me réduis donc à dire , qu'ils confident en 
général dans l’analogie qui ed entre la nature, 
la forme, les proportions, l’arrangement des 
élémens de la fibre, & la nature, la forme, les 
proportions, le mouvement des corpufcules 
qui émanent de l’objet. 

M. A quoi cela mene-t- il? 

D. A convenir qu’une fibre fenfible a une 
difpofition originelle à céder à l impreffion de 
l’objet auquel elle ed appropriée. Cette im- 
preffion modifie donc l’état primitif de la fibre. 

Car elle ne fauroit céder à l’impreflïon de l’ob- 
jet, que les élémens dont elle ed compofée, ne * 
revêtent les uns à l’égard des autres des por- 
tions qu’ils n’avoient pas avant que la fibre eût 
été ébranlée par l’objet. Une fuite naturelle du 
changement qui furvient alors à la fibre, ed 
une tendance à exécuter le mouvement auquel 
la fenfation de l'objet ed attachée. Je me fuis 
déjà aflez étendu fur ce point, Puisque la fibre 

tranf- 
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tranfmet au (îege de l’arrie l’imprefîTon de l’ob- 
jet, il faut que les élémens qui la compofenr, 
i’oient unis les uns aux autres par des nœuds fe- 
crets. L’effet que l’acfion de la fibre produit 
fur l’objet, s’étend donc dans route la longueur 
de celle-ci. Le mouvement ne peut paifet 
d’une extrémité de la fibre à l’autre , que tous 
les élémens n'y participent plus ou moins. La 
fibre entière éprouve donc un certain chan- 
gement. 

M. L’effet que l’a&ion de l’objet produit fur 
la fibre, fe borne- 1- il au changement qui fur- 
vient à la pofition refpeftive des élémens; ou 
affe&e - 1 - il encore leur forme & leurs pro- 
portions? 

D. C’eft ce que je ne décide point. Afin de 
ne rien hazarder fur un fujet qui m’eft inconnu, 
j’avertis que par les termes de difpofitions , ou 
de déterminations imprimées aux mouvemens 
de la fibre, j’entens en général tous les change- 
mens qui leur furviennent en conféquence de 
l’aflion de l’objet. Je ne détermine donc point 
quels font ces changemens; & fi je parle plus 
volontiers du changement de la pofition refpec- 
tive, c’eft qu'il me paroît être celui que le mou- 
vement fuppofe le plus effentiellemenr. 

M. La fibre tranfmet elle fimplement à la- 
me l’impreflîon de l’objet? 

D. Elle lui retrace encore le fouvenir de 
cette impreffion. Ce fouvenir ne différé de la 

fenfa- 
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fenfation même que par le degré de l’intenfité. 
Il a donc la môme origine; il dépend donc, 
comme la fenfation elle -même, d’un mouve- 
ment qui s’excite dans la fibre , mais d’un mou- 
vement plus foible. 

M. Qu’exige l’exécution de ce mouve- 
ment? 

D. Une certaine difpofîtion dans les parties 
intégrantes de la fibre. De cette forte , les élé- 
mens retiennent pendant un tems plus ou moins 
long les déterminations qu’ils ont reçues de 
l’aftion de l’objet. Il monte , pour ainfi dire, 
la fibre à fou ton; & tandis qu’elle de- 
meure ainfi montée, elle copferve l’aptitude 
à retracer à famé le fouvenir de la fenfation 
de l’objet. 

M. En quoi confifte la tendance que l’objet 
imprime à la fibre? 

D. Je la définis, une difpofîtion à fe mou- 
voir d’une façon plutôt que de l’autre. J’ai 
montré que cette difpofîtion réfulte des rap- 
ports que la fibre foutient avec l’objet. Et 
comme la fibre entière éprouve un changement 
par l'aûîon de l’objet , elle ne fauroit être affec- 
tée dans aucun de fes points, qu’il ne s’y trou- 
ve des élémens difpol’és au mouvement, &à 
un certain mouvement. Si donc la fibre vient 
à recevoir quelque impulfion étrangère, elle 
cédera à cette impulfion , mais ce fera à fa ma- 
niéré : elle fe meuvra , mais ce fera dans le rap-, 
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porr aux déterminations quelle aura reçues de 
l’objer. Il y a lieu de préfumer que, plus 
l’imprelïïon que la fibre recevra, fera analo- 
gue à fa maniéré d'agir, & plus la fibre aura 
de facilité à fe prêter à cette impulfîon. 

M. Enxre les divers mouvemens qui peil- 
' vent s’exciter dans le cerveau, quels font les 
plus analogues à la maniéré d’agir de la 
fibre? 

D. Il n’y en a point qui le foient davantage 
que ceux des fibres de même genre , ou qui ap- 
partiennent au même fens. Cependant on con- 
çoit que la fibre peut encore céder à des impul- 
sons moins analogues. L’objet l’a difpofée à 
fe mouvoir: lorfque la fibre a une fois contrac- 
té cette difpofition, le mouvement peut y être 
reproduit par une impulfion quelconque, 
quoique très legere. Je dis par une im-i 
pulfion quelconque ; parce que l’expérience 
prouve qu'une circulation trop accélérée 
fuffit pour réveiller en nous différentes fen- 
fations. 

M. Comment faut • il donc confidérer la 
fibre ? - . 

/D. Comme une très petite machine, defti- 
née à produire uu certain mouvement. La ca- 
pacité de cette petite machine à exécuter ce 
mouvement, dépend originairement de fa con- 
ftruftion; & cette conftru&ioo la diftingue de 
toutes les machines de même genre. L’action 
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de l’objet réduit cette capacité en a£fe. C’eft 
cette aftion qui monte la machine. Dès quelle 
eft montée , elle joue au moment que quelque 
impulfion furvient. 

M* Prétendez - vous que la fibre foit indiffé- 
rente à quelque impulfion que ce foit, c’eft à 
dire, que l’intenfité & la durée de Ion mouve- 
ment foient toujçmrs précifément les mômes, 
de quelque maniéré quelles viennent à être 
ébranlées? 

D. J’ai déjà infinué que ce n eft pas là mon 
idée. Je comprens qu’il eft des circonftancea* 
des conditions dont je parlerai ailleurs, qui peu*< v - 
vent influer fur cette intenfité & fur cette durée. 
J’admets Amplement que, lorsque l’impulfion . 
qui eft communiquée à la fibre eft alfez forte 
pour faire fur lame une impreflîon fenfible, 
celle - ci a auffitôt la confcience du fouvenir de 
la fenfation attachée à l’ébranlement de cette 
fibre. 

M. Cela n’eft - il pas expliquable par la ftruc- 
ture de notre cerveau ? 

D. Il eftcetain que ce cerveau ayant été confia 
truit fur des rapports déterminés à la produc- 
tion &;à la réprodu&ion des idées, il n’y a pas 
Jieu de douter que la maniéré dont les fibres 
communiquent les unes avec les autres, n’aic 
une grande influence fur cette réproduûion. 
Mais , comme je l’ai dit plus d’une fois , nous 
ignorons comment s’opère cette communies- 
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tion; & l’ignorance oty nous fommes à cet égard J 
ne nous permet pas de prononcer fur diverfes 
qucftions imérclfantes de l’tteononiie de no- 
tre être» 

M. Ne concevez - vous donc rien fur ce 
fiijet? i 

D. Je conçois qu’il eft poffible que deux 
fibres (ênfibles , qui fe touchent feulement en 
tm'poinr, s’ébranlent réciproquement, fi tou- 
tes deux ont déjà été ébranlées par leur objer; 
ou que l’une ébranle l’autre , s’il n’y a que cel- 
le - ci qui ait déjà été mue. J’entrevois encore 
'que le point de réunion des deux fibres peut 
•renfermer des particularités qui aident beau- 
coup à la communication de leurs mouvement. 
Mais je dois m’abftenir de former là delfus des 
conjectures : elles ne repoferoient fur aucune 
; connoi(fance certaine. 

1 Mr. A quoi réduifez - vous donc tout ce que 
> vous venez d’expofer? 

D. A ceci. Lorfqu’une fibre fenfible a été 
difpofée par l’objet à exécuter le mouvement 
auquel la fenfation de cet objet a été attachée, 
elle a acquis la capacité d être ébranlée par des 
caufes qui n’agifient pas précifément comme 
' Tobjet. Le fouvenir de la fenfation ne tient 
pas immédiatement à l’inlpulfion que la fibre 
reçoit. Il tient immédiatement ou eflentielle- 
ment à la maniéré dont la fibre fe meut , ou ce 
qui revient au même, à fon jeu: - & ce jeu lui- 
" ■ * ' IBÔ- » 
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mime tient h. la conftrufKon de la fibre. Quand 
l’objet a Une fois imprimé à Ja fibre cette ten- 
dance dont j’ai parlé, il l’a rendue capable de 
recevoir le principe de fon mouvement de caU- 
les très différentes entr’ellesj fans que la diver- 
lité de ces caufes puitie en apporter aucune 
dans la nature du mouvement de la fibre , par- 
ce quelle dépend eflentiellement de la mécha- 1 
nique de celle-ci. Différentes impulfions peu- 
vent mettre en jeu le pendule & les roues d’un 
horloge, quoiqu’il n’y ait aucun rapport entré 
la maniéré d’agir de ces impulfions, & la ma- 
nière dont ce pendule & ces roues lè meuvent* 
On pourvoit comparer l’impulfion que reçoit 
Ce pendule, à celle qu’un faifeeau de fibres 
fenfibles imprime à un autre faifeeau* L’indi- 
cation de l’heure pourroit être comparée h la 
fenfàtiort qui réfulte.du mouvement du failceau* 
On voit le but de cette comparaifon j il ne faut 
pas l’outrepafler* , n ; * 

M. Eft - ce là tout ce que vous aviez à dire 
fur la Queftion propdfée? 

D. Oui. Je ne préfume pas de l’avoir réfo- 
lue. Pour réfôudrè de femblables queftions* 
il FaudrOit connoître à fond la méchanique dû 
cerveau. Je ferai fatisfait fi vous goûtez l’ap- 
plication que je viens de faire de mes ptinci-» 
pes à cette, queftion. 

M. Elle me paroit fuffifante pour autorifeT 
k conclurre que l’odeur de la giroflée rappelle à 
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la ftatue le fouvenir de la lenfarion de l’odeur 

de l’œillet. 

D. 11 feroit inutile que j’analyfafle tour ce 
qui réfulte de ce rappel ; je ne ferois que ré- 
péter ce que j’ai expofé ailleurs fort au long fur 
l’attention , fur le defir , fur la furprife , &c. 

M. Mais ne pourroit - on pas demander* 
quelle eft celle des deux fenfations que l’odeur 
de la giroflée rappellera la premtcre? 

D. La réponfe à cette queftion me paroit 
avoir été déjà fournie Je fuppofe toujours qqp 
les fibres appropriées à Gaaion de l’œillet font 
celles qui ont été le plus fouvent & le plus for- 
tement ébranlées. 



ENTRETIEN XVIII. 


La ftatue éprouve trois nouvelles 
odeurs . 


Le Maître. 

C omment allez -vous préfentement affefler 
la ftatue? 

D. En failànt fuccéder trois nouvelles odeurs, 
■celles du jafmin, du lys & de la tubereufe, aux 
trois précédentes. 

, M. Qu attendez -vous de là? 
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D. Que les facultés de l’ame de notre auto- 
mate s’étendront, ou fe développeroir, rélative- 
ment à l’augmentation du nombre de les 4e n Tâ- 
tions. Il y aura plus de fibres en jeu. La vo- 
lonté s’appliquera à un plus grand nombre d’or- 
ganes ou d’objets. “ Elle donnera fucceffivement 
Ion attention à toutes ces fenfations. De là dif- 
férentes comparaifons , difFérens jugemens. 
Elle fe fixera plus longrems fur les fen Tâtions 
qui lui plairont le plus, &c. 

M. Appliquerez - vous en détail aux trois 
nouvelles fenfations de la ftarue, ce que voua 
pvez dit fur les trois premières ? 

D. Ce feroit tomber dans des répétitions 
tout à fait inutiles. Je dois chercher dans ces 
nouvelles fenfations de nouveaux faits, de nou- 
veaux cas , qui me donnent lieu d’étendre mes 
principes, de les mieux éclaircir, ou de les 
étayer par d’autres principes liés à ceux-là* 

M. Cela mérite un redoublement d’attention. 

D Je préfènte fucceffivement , & aflez rapi* 
dénient, au nés de la llatue, les fix fleurs, en 
commençant par la rofe, & en finiflant par la 
tubereufe. Je répété cela en grand nombre de ' 
fois , & toujours dans l’ordre exprimé par cette • 
fuite, roje , œillet , giroflée, jafinin , lys , tubereufe. 

M. Que doit - il en réfulter dans le cerveau 
de l’automate? - * 

D. L’expérience démontre que, fi notre cer- 
veau efl: affeâé pendant un certain tems par 
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une fuite de perceptions qui fe fuccédent con£ 
tamment dans le même ordre, il contraftera. 
l’habirùde de les reproduire précifémcnt dans lq 
même ordre. Notre mémoire retient fidèle- 
ment une fuite de mots, une fuite de tons. 
Ces mots , ces tons, font autant de perceptions 
claires, qui affe&ent l’oeil , ou l’oreille, $: qui 
fe fui vent fous certains rapports, d’où dérive 
Vordre de leur foccefïïon. Comme notre cer-. 
veau et affetlé par l’teil & par l’oreille, il l’et, 
op il peut l’être, par les autres feus. Si uorrç 
çerveay çonferve le fouvenir de différentes 
odeurs, (& comment eu douter?) pourquoi 
pe pourroit-il Jes reproduire dans l’ordre lui- 
vant lequel elles aurqient affecté l’odorat? Lq. 
cerveau dç la tatue contracte donc l’habitudq 
de reproduire les fix odeurs qui ont affefté forç 
pdorat, & de les reproduire dans l’ordre foivant; 
lequel elles fe font contaminent foccédées. 

M- Comment fe forme cette habitude? Quel-» 
le et Cette liaifon en vertu de laquelle la fenfa- 
tion qui précédé réveille celle qui doit lafuivre? 

D. Voilà le grand problème que j’ai annon- 
cé il y a déjà longtems , comme l'un des plus 
imporrans & des plus difficiles qui fe préfentent 
dans cette do&rine. Pour le réfouare,, je nq 
penfe pas devoir fuivre une autre méthode que 
celle que j’ai fuivie dans l’examen des diverfes 
quêtions qui fe font offertes for ma route. Je 
chercherai des fait? ; je comparerai ceg faits en- 

tr’eux; 
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tr’eux ; & je me rendrai attentif aux çonféquen- 
ces qui me paroltront en découler le plus na- 
turellement. 1', 

M. Par où commencez • vous ? 

D. Le premier fait qui fixe mon attention eft 
•celui-ci. 11 faut moins de tems à notre cerveau 
pour contrafter la difpofition propre à retracer 
à lame le fouvenir d’un certain nombre de per- ' * . 
ceptions , qu’il 11e lui en faut , pour contrarier 
celle de les reproduire dans un ordre déterminé 
& confiant. Nous retenons plus facilement un 
certain nombre de mots , que nous ne les rete- 
nons dans l’ordre fuivant lequel ils nous font 
préfentés. On comprend que ce que je dis ici 
des perceptions des mots peut s'appliquer aux 
perceptions, ou aux fenfations de tout genre. 

On a vu que la fenfation ne différé point eflen- 
tiellement de la perception. Je crois auffi avoir 
prouvé, que le fouvenir d’une fenfation dépend 
des déterminations que l’a£tion de l’objet impri- 
me aux élémens des fibres appropriées à cette 
fenfation. Le fouvenir de l’ordre dans lequel 
différentes fenfations fe fuccédent, dépend donc 
encore de quelque autre chofe que des détermi- 
nations dont je viens de parler ; puisqu’il faut 
plus de tems au cerveau pour contracter l’habi- 
tude à retracer cet ordre, qu’il ne lui en faut 
pour contracter la difpofition à retracer le fou- 
venir de chaque fenfation prife à part. 

M. Quel eft le fécond fait? , 

X 4 O. . 
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D. Le voici. Quand nous voulons graver 
dans la mémoire une fuite déterminée de mots, 
de nombres, &c. nous repaffons un grand 
.nombre de fois fur cette fuite, & toujours dans 
le même ordre. Il n’importe pas eflentielle- 
meiit que cette fuite affefte l'œil, ou l’oreille; 
mais, fi elle aflfefte à la fois l’œil & l’oreille, il 
arrivera fouvent que nous aurons plus de faci- 
lité à nous la rappeller. Si cette fuite eft ex- 
primée par les lettres A, B, G, D, E, F, 
nous allons conftamment de H en B, de B 
en C , &c. Quand le cerveau a une fois faifi 
cette fuite, il la reproduit conftamment dans 
Je même ordre. Il ne nous repréfente pas la 
partie B avant la partie A , la partie F avant la 
partie E , &c. Lorfque nous lifons , que nous 
prononçons ou que nous entendons prononcer 
une fuite de mots, notre cerveau eft affecté d’u- 
ne maniéré rélative à ce qui fe pafle alors dans 
les fibres de l’œil, ou dans celles de l’oreille, 
que les objets ébranlent fucceffivement. Car 
les fibre' de l’œil & celles de l’oreille communi- 
quent avec le cerveau , & l’ame a la confidence 
de cette fuite de mots. Notre cerveau éprouve 
donc une fuite ordonnée de mouvemens , exac- 
tement correfpondante à la fuite des mors. 
Chaque mot excite une perception claire; & 
cette perception a fes fibres propres. Différen- 
tes fibres du cerveau font donc ébranlées fuccef- 
fivement, & dans un certain ordre. La répé- 
• * tition 
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tîtîon fréquente des mêmes mouvemens dans 
les mêm^s fibres , difpofe de plus en plus ces 
fibres à ces mouvemens. Donc la répétition 
fréquente des mêmes mouvemens dans le mê- 
me ordre, difpofe les fibres h exécuter ces mou- 
vemens dans cet ordre. Donc encore, la fuite 
A, B, C, D, E, F, a dans le cerveau 
des fibres qui lui correfpondent, & qui peuvent 
être repréfentées par les mêmes lettres. En 
parcouranr plulieurs fois la fuite, toujours dans 
le même fens, nous excitons dans les fibres 
A , B , C , D, E, F, un mouvement qui pafle 
des unes aux autres, toujours dans le même fens. 

M. Voyons un troifîeme fait. 

D. J’obferve encore, que fi la fuite des mots 
eft nombreufe, étendue, vdriée, nous parve- 
nons plus facilement à la mettre dans notre mé- 
moire , en la prenant par parties , qu’en l’em- 
braflant chaque fois dans toute fon étendue. 
Lorsque le cerveau a fortement faifi la première 
partie de la fuite, il en reproduit plus facile- 
ment la fécondé : celle - ci lui facilite la repro- 
duction de la troifîeme , & ainfi par degrés de 
toute la fuite. Non feulement nous partageons 
la fuite; mais, après que le cerveau en a faifi 
la première partie , & pendant qu’il eft occupé 
à en faifîr la fécondé , nous repaflons plulieurs 
fois fur l’une & fur l’autre fuccelïïvement. 
Nous en ufons de même à l’égard de toutes les 
Autres parties de la fuite. La mémoire des mots 
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dépend enenticllement deg déterminations que 
coptra&ent les fibres appropriées aux mots, 
La mémoire de l’ordre dans lequel les mots le 
fuccédent, dépend donc aufïï de la difpofîtion 
que contractent les fibres à s’ébranler les unes 
les autres dans un ordre rélatif. Il faut un tem 9 
aux fibres pour contra&er cette difpofîtion. Ce 
tems fuppofe des changemens à y produire, 
une réfiftance à vaincre.'- Les caules qui opè- 
rent ces changemens , ne les opèrent donc pas 
du premier coup. Si donc l’action de ces cau- 
fes fur les mômes fibres eft trop interrompue; 
fi les actions font féparées les unes des autres 
par de trop grands intervalles , les fibres con- 
tra&eront plus difficilement la difpofîtion dont 
il s’agit. 

M. Qu’arrive - 1 - il lorfque nous prenons la 
fuite des mots dans toute fon étendue ? 

D. Nous excitons bien dans le cerveau une 
fuite de mouvemens correfpondans à celle des 
mots , mais ces mouvemens ne fe lient pas aC* 
lèz les uns avec les autres- La première im- 
preffion que reçoivent les fibres qui doivent fe 
mouvoir les premières , eft trop éloignée de 1g 
feçonde : car elle en eft féparée par toute l’éten- 
due de la fuite. Quand donc les fibres qui doi- 
vent exécuter la derniere partie de cette fuite 
font ébranlées, celles qui doivent exécuter la 
première, n’en onr pas encore contracté la dif- 
pofîtion. Il eh eft de même de celles qui font 
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«ppellées à exécuter la féconde, la troifïejne, &c, 
* Ainli les fibres qui doivent exécuter les parties 
antécédentes de la fuite n’aident pas allez 1 à cel- 
les qui doivent exécuter la partie lubféquente. 

Al, Qu’efl - ce qui augmente l’intexilité des 
jnouvemens imprimés aux fibres? 

D. L’attention, Lorsqu’elle fe porte fuc- 
cefîivement fur une longue fuite d’objets , elle 
çn eft partagée , elle fç fixe moins fur le même 
objet particulier. Elle afFe&e donc moins les 
fibres qui lui font appropriées. Ainfi , en re» 
paflant plufieurs fois l’ur les parties A & B do 
la fuite A, B, C, D, E, E, nous imprimons 
aux fibres A upe difpolition à ébranler les fibres 
B. Par le même procédé, nous imprimons 
yne femblable difpolition aux fibres Ç & D, &c. 
Par là toute la fuite fe reproduit dans un ordre 
çonftant. ]Le mouvement nç palTe pas immé- 
diatement de A en C, de D en F, mais les fi- 
bres C reçoivent leur mouvement des fibres B, 
les fibres F des fibres E , &ç. 

M. Auriez -vous un quatrième fait à pro- 
duire ? 

D. J’en apperçois un qui tient au précédent, 
& qui mérite que jç l’indique. Si, lorsque 
notre mémoire s’eft chargée de la fuite que j’ai 
repréfentée par les lettres, A> B, C, P, E, F, 
nous venons à inférer dans le corps de cette 
fuite, par exemple, entre C & D, une nou- 
velle partie que je repréfentejrai par la lettre X ; 

* \ il 
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!(i faudra plus de tems pour lier dans notre mé- 
moire cette partie X , aux parties C & D , qu’il 
ne nous en auroit fallu , lï elles n’avoient point 
été déjà liées fortement l’une à l’autre. Pen- 
dant que nous travaillerons à former dans no- 
tre cerveau la liaifon de X avec C & D , il noua 
arrivera plus d’une fois , en répétant toute la 
fuite , de fauter de C en D , & de manquer X. 
En un mot le jeu de la mémoire fera plus ou 
moins dérangé par l’interpolation de X. Ce 
dérangement ne manquera gueres d’avoir lieu, 
fi l’attention vient à être diftraite par quelque 
circonftance étrangère , furtout fi la crainte de 
manquer la fuite fe joint à ces circonftances. Les 
prédicateurs, & tous ceux qui récitent en pu- 
blic, comprennent allez ce que je veux dire. Ce 
feroit pis encore, fi nous entreprenions de ren- 
verfer la fuite, ou d’en changer entièrement 
l’ordre. 

M. Continuez à expofer les modifications 
du cerveau dans de pareilles circonftances. 

I). En i-epaflant un grand nombre de fois ' 
fur la fuite A, B, C, D, E, F, nous avons 
imprimé aux- fibres C une grande difpofition à 
ébranler les fibres D. Quel que foit le com- 
ment de cette difpofition , il eft certain qu’elle 
exifte, & que les fibres D ont toujours reçu 
leur mouvement des fibres C. Avant que les 
fibres C eulfent contraûé la diljDofition dont il 
s’agit , elles n’avoient pas naturellement plus de 
, ' • ten- 
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tendance à ébranler les fibres D , qu'à ébranler 
les fibres X. La tendance des fibres C à ébraiv 
1er les fibres D eft, comme nous l’avons vu,, 
l’effet d’une habitude contractée par la réitéra- 
tion des mouvemens. Si donc nous euffions 
fait fuccéder dès le commencement la partie X 
à la partie C , la partie D à la partie X f ces 
trois parties fe feroient liées aufli facilement les 
unes aux autres dans notre cerveau, que s’y 
font liées C, D, E. Mais, lorsque la liaifon 
de C avec D a été une fois formée , il a fallu 
pour parvenir à lier X avec C & D , que nous 
détruififfions la tendance des fibres C à ébranler 
les fibres D. 11 a fallu que nous impriraafiions 
aux fibres C une tendance différente, je veux 
dire, la tendance à ébranler les fibres X» 11 a 
fallu encore que nous accoûtumaffions les fibres 
D à recevoir leur mouvement , noù des fibres 
C, mais des fibres X. De tels changemens 
doivent donc exiger plus de tems qu’il n’én fal- 
loit pour lier fimplement C avec D. Toutes 
les fibres fenfibles ont une difpofition naturelle 
à retenir les déterminations qui leur ont été im- 
primées. Je l’ai montré en plus d’une occafion. 
Les fibres C apportent donc une certaine réfif- 
tance à la nouvelle tendance que nous voulons - 
leur imprimer. Tandis quelles confervent un 
certain degré de l’ancienne tendance à ébranler 
les t fibres D, il doit arriver quelquefois qu’au 
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lieu d'ébranler les fibres X, elles ébranleront leê 
fibres D. 

- M. Quel eft l'effet de l’attention dails tout 
ceci? 

D. L’attention que lame donne à la fuccef* 
fion des parties C, X, D, contribue plus otl 
moins à les lier dans le cerveau.' L'attention 
augmente l’intenfité des ruouvemens imprimés 
aux fibres : elle tend donc à fortifier en elles 
toutes les déterminations qu'on cherche à leur 
imprimer. En répétant avec attention la fuite 
C, X, D, nous augmentons donc l’effet des 
déterminations que nous ayons tâché d’impri* 
mer aux fibres C ; & cil vertu desquelles elles 
tendent à préfent à ébranler les fibres X* Nous 
opérons la même chofe fur les fibres X, & fur 
les fibres D. Mais , lorfque l’attention eft di- 
ftraije, les fibres font lailfées à elles -mêmes* 
Elles nom alors que le degré de mouvement 
qu'elles reçoivent les unes des autres. Si donc 
les fibres C confèrvent encore quelque difpolî* 
tion à ébranler les fibres D , il pourra arriver 
que cette difpofition aura fon effet ; & que les 
, fibres C , au lieu d’ébranler les fibres X ,• ébran* 
leront les fibres D. La crainte de manquer la 
fuite eft elle - même une fource de diftraÛ ion. 
La crainte préfente à lame des idées étrangères, 
& qui font très' propres à troubler la fucceffion 
de celles qui dévoient feules l’occuper. Les 
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tnouvetttehs des fibres appropriées à ces idées 
étrangères dérangent Tordre des mouvemens 
des fibres appropriées à la fuite. 

M. Quel autre obftacle peut -on imaginer? 

D. S’il faut un tems au cerveau pour lier la 
partie X aux parties C & D , on juge aifément 
qu’il lui en faudroit un bien plus long pour re- 
tenir la fuite A , B , C , D , E , F , , dans un or- 
dre renverfé , ou dans un ordre qui différcroit 
beaucoup de celui fuivant lequel il Taiiroit une 
fois faifie. Les changemens qui devroicnt alors 
s’opérer dans les fibres , feroient bien plus con- 
fidérables; & jufqu’à ce qu’ils ’eulîent achevé 
de s’y opérer, il arriveroit fréquemment du 
défordre dans la répétition de la fuite. Tout 
cela me paroit prouver d’une maniéré évidente, 
que la mémoire de l’ordre dans lequel différen- 
tes perceptions fe font fuccédées , tient effentiel- 
lement aux difpofîtions que contrarient les fi- 
bres appropriées à ces perceptions. Ce n’efl 
que par degrés , & par la réitération des mou- 
vemens dans le même ordre, que ces fibres 
contractent ces difpofîtions. Ce n’eft non plus 
que par degrés , & par la réitération des mou- 
vemens en fens contraire, ou différent, que 
nous parvenons à changer ces difpofîtions, & 
à en imprimer aux fibres de nouvelles. 

M. Etes -vous au bout des faits que voua 

Youliex indiquer ? * 
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D. Il ne m’en refte qu’un cinquième ; c’ell 
que la mémoire peut le charger de quelque fui- 
te que ce foit. Il n’importe point eflentielle- 
ment que les perceptions qui compofent cette 
fuite ayent de l’analogie entr’elles ; ou que , fi 
la fuite eft compofée de mots, nous ayions les 
idées attachées à ces mots, & que ces idées 
foyent liées les unes aux autres par des rap- 
ports. L’expérience prouve que la mémoire 
peut retenir une fuite de mots , qui ne tiennent 
les uns aux autres, ni par les rapports des 
fons, ni par ceux des idées. Il fuffit fimple- 
ment , pour que le cerveau reproduife une tel- 
le fuite, quelle ait affefté les fens un certain 
nombre de fois , & toujours dans le même or- 
dre. Mais, fi les parties de la fuite font analo- 
gues entr’elles, fi elles font liées les unes aux 
autres îpar certains rapports , le cerveau aura 
feulement plus de facilité à retenir & à repro- 
duire cette fuite. 

M. C’efl: donc eflentiellement la répétition 
plus ou moins fréquente des mêmes mouve- 
rnens , dans le même ordre , qui difpole le cer- 
veau à retenir & à reproduire une fuite quel- 
conque de perceptions ou de mots. 

D. Oui; & par conféquent l’habitude de 
cette dilpofition ne dépend point effentielle- 
menr des rapports qui lont entre les fibres fen- 
fibles; puifque l’analogie des fons & celle des 
idées ne font pas nécefiaires à la produflion de 
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Cette habitude. Mais, fi l’ânalogiê des Tons 
& celle des idées aident à la reproduûion de la 
fuite , c’eft que cette analogie en fuppofe entre 
les fibres appropriées à ces fons & à ces idées* 
Des fibres qui ont des rapports entr 'elles,. ont 
plus de difpofition à agir les unes fur les autres;' 
elles différent moins dans leur méchanique & 
dans leur jeu. 

M. V ous venez d’expofer cinq faits qui font 
fondés fur l’expérience. Neleroit-il pas bon 
de les retracer en abrégé, & d'en déduire en- 
fuite quelques réfultats généraux? 

D. J’y confens , & je commence pat le pré- 
cis des faits* 

Premier fait. Il faut plus de teîhs dii cerVeaü 
pour contracter l'habitude de reproduire une 
certaine fuite de perceptions, qu’il ne lui en 
faut pour conrra&er les déterminations pro- 
pres à exciter dans lame lë fouvenir de chaque 
perception prife à part. 

Second, fait. Quelle qtte foit l’efpece de U 
fuite que nous voulons graver dans notre mé- 
moire , nous la parcourons un grand nombre 
de fois, & toujours dans le même fens* 

Troiftcine fait. Si la fuite eft étendue , nous 
là prenons par parties, & nous tâchons de lier 
fortement dans notre cerveau la première par- 
tie avec la fécondé * en repaflant plufieurs fois 
fiir l’une & fur l’autre fuccefîîvemenr. Nous 
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en ufons de même à l’egard de toutes les 'au- 
tres parties de la faite. 

Quatrième fait. Si, lorfque notre mémoire 
s’elt chargée d’une fuite quelconque, nous vou- 
lons inférer dans le corps de cette fuite une 
nouvelle partie, il nous faudra plus de tems 
pour la lier aux autres parties de la luire, qu’il 
ne nous en auroit fallu , li nous euftions entre- 
pris de le faire , avant que le cerveau eût con- 
trat l'habitude de la reproduire ; mais, fi el- 
les ont de l’analogie, le cerveau contractera plus 
facilement l’habitude. - i 

Cinquième fait . Jl n’eft pas néceflaire que les 
perceptions qui compofent la fuite ayent de l’a- 
nalogie , pour que le cerveau contracte l’habi- 
tude de la reproduire ; mais , fi elles ont de l’a- 
nalogie , le cerveau contractera plus facilement 
cette habitude, 

M. Piaffons aux conféquences. 

. D II réfulte en général de ces faits, que ç'cft 
uniquement par la réitération des mouvemens 
du cerveau dans le même ordre, que le cerveau 
contracte l’habitude de reproduire telle ou telle 
fuite. Tout ce qui eft propre à lier fortement 
les mouvemens entr’eux, eft propre à produire 
& à fortifier l’habitude dont il s’agir. Tout ce qui 
. trouble plus ou moins l’ordre des mouvemens, 
trouble plus ou moins la mémoire de la fuite. 

M. C’eft donc principalement aux mouve- 
mcns qui font excités fucceflîvement dans diffé- 
rentes 
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rente# fibres , que vous devez donner votre at* • . 
tendon pour parvenir à réfoudre le problème 
qui concerne l’origine de l’habitude & la nature 
de la liaifon, en venu desquelles la feniàtion 
qui précédé réveille celle qui la doit fuivre. 

D. Je vais aufiï fuivre cette route; &, afin 
de me faciliter à moi - même la folution de ce 
problème , je ne confidérerai d’abord que trois * 
fibres, que je défignerai par les lettres A, B, 

C. Je fuppofe que ces trois fibres repréfentent 
trois perceptions que famé n’a point encore 
éprouvées , mais qu’elle va éprouver fuccefiive- 
ment. Ces trois fibres font liées les unes aux 
autres; & j’ai déjà dit que j'ignore la manière 
de cette liaifon. Lorsque la fibre A eft ébran- 
lée pour b première fois, elle n’ébranle pas les 
fibres B, C, parcequ’elles ne l'ont pas encore 
été par les objets auxquels elles font appropriées. 
Lorsque la fibre B ell ébranlée pour la premier 
re fois, elle n’ébranle donc pas la fibre C, mais 
elle ébranle la fibre A , qui a reçu de l’aflion 
de fon objet une tendance à fe mouvoir. Enfin 
la fibre C ébranlée à (on tour pour la première » , 
fois, peut communiquer (on ébranlement aux 
deux autres. Voilà ces trois fibres difpofée* au 
mouvement. Elles ont déjà acquis les détermi- 
nations propres à retracer à l'ame, du moins 
pour un certain tems, le fouvenir des percep- 
tions attachées à leur ébranlement. J’ai défini 
ailleurs ce que j’entens par b tendance des fibres 
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au mouvement» Mais les fibres dont je parle, 

n’ont point encore l’habitude de s’ébranler les 
unes les autres dans un ordre confiant. Cette 

j- • 

habitude doit naître de la répétition plus ou 
moins fréquente des mouvemens dans le même 
fens, je veux dire, de A en B, de 13 en C. 

M. Comment fe forme cette habitude? 

* D. C’eft ce qu’il s’agit de découvrir. Elle ne 
tient pas fimplement aux déterminations qui 
eonftituent le phyfique de la réminifcence , ou 
du louvenir. Je l’ai prouvé. Je luis donc 
obligé de pouffer plus loin mes recherches. 
Dès que les fibres A, B, C, ont été une fois 
ébranlées par leurs objets , elles ont acquis une 
tendance à s’ébranler réciproquement. Cette 
tendance n’eft jamais plus forte que dans l’inD 
tant qui fuit immédiatement celui où l’objet a 
ceffé d’agir. Plus les fibres retiennent de cette 
tendance, & moins elles apportent de réfifiance 
à leurs mouvemens réciproques. Elles en ap- 
portent donc d’autant moins que les imprefiïons 
fe fuivent de plus près, & qu’elles font plus 
répétées & plus fortes. Si les imprefiions des 
objets n’a voient point obfervé d’ordre confiant, 
la fibre A n’auroit pas plus de tendance à ébran- 
ler la fibre B, qu’à ébranler la fibre C. Mais, 
par la répétition fréquente des mouvemens dans 
le même fens , la fibre A a contrarié une fen- 
dence à ébranler la fibre B plutôt que la fibre 
C. La fibre A a toujours été ébranlée la pre- 
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miere. *Ln fibre B l’a toujours été après la fi- 
bre A. La fibre H a donc réagi fur la fibre A, 
celle-ci fur la fibre D. Par cetre réaction ré- 
pétée un grand nombre de fois, il fe forme en- 
tre le mouvement de la fibre A, & le mouvez 
ment de la fibre B, une iiaifon qui ne fe forme 
pas entre le mouvement de la fibre A, & le 
mouvement de la fibre C. Car, quoique la fi- 
bre C ait été mue par fon objet, & quelle ait 
originairement une Iiaifon avec la fibre A, com- 
me elle n’a jamais été ébranlée immédiatement 
après celle-ci, elle ne peut agir fur elle avec le 
même avantage que la fibre B. 

M, Mettez cela dans un plus grand jour, 

D. La fibre A ne peut fe mouvoir, que tou- 
tes fes parties élémentaires ne fe difpofent les 
unes à l’égard des autres dans un rapport dé- 
terminé au mouvement. Il en eft de même 
des propriétés élémentaires de la fibre. Mai* 
ces deux fibres communiquent l’une avec l’autre. 
La partie, ou les parties par lesquelles elles fe 
communiquent, fe difpofent donc les unes à 
l’égard des autres dans un rapport déterminé à 
l’attion & à la réaction que ces deux fibres ont 
exercées fréquemment l’une fur l’autre. Et 
comme la filtre A a toujours été ébranlée la pre- 
mière , la fibre B la fécondé, ç’a toujours été 
de la fibre A que la fibre B a reçu fon mouve- 
ment dans l’acte du rappel. La fibre A a donc 
imprimé à la fibre B des déterminations qui 
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ont produit en elle l’habitude d’être ébranlée 
par la fibre A. 

M. En quoi confident ces déterminations? 

D. Je ne puis le dire. Je conçois feulement 
que ce font des changemens qui s’opèrent dans 
la partie, ou dans les parties par lefquelles la 
fibre A communique avec la fibre B. Mais 
la fibre A ne pourroit agir fur la fibre B, fi 
celle-ci ne réagifloit pas fur celle - là* Par fa 
réaction fur la fibre A, la fibre B y produit 
donc à fon tour des déterminations qui forti- 
fient la liaifon des deux fibres , en opérant dans 
les points de communication des changemens 
rélatifs à la maniéré d'agir de l’une & de l’autre. 

M. Comment vous repréfentez - vous ce mé- 
thanifme? 

D. J’ai dit plus haut que ces points de com- 
munication pouvoient renfermer des particula- 
rités qui aidoient à la propagation des mouve- 

mens. On imaginera, fi l’on veut, qu’il fe 
forme dan9 ces points une forte d’engraine- 

ment, analogue à celui des barbes d’une plu- 
me; ou, fi l’on admet que la propagation du 
mouvement fe fait par l’entremife d’un fluide, 
on imaginera que ce fluide, en paflant plufieurs 
fois, & toujours dans le même fens, d’une fi- 
bre à une autre, imprime aux parties par lef- 
quelles elles communiquent, l’une avec l’autre, 
Une dire&iotyélative à fon cours. Mais ce ne 

font 



font là que de pares conjectures, que je ne 
voulois pas même indiquer. 

M. Reprenons donc le fil des idées précé- 
dentes. 

D. Si les objets impriment aux fibres fenfi- 
bles des déterminations qui conliituent le phy- 
lique de la réminifcence, il y a lieu de penler 
que des fibres fenfibles qui agiflent îongtems 
les unes fur les autres daus un même fens , im- 
priment aux parties par lefquelles elles commu- 
niquent enfemble , des déterminations en ver- 
tu desquelles ces fibres s'ébranleront les unes 
les autres dans un ordre confiant. Les parties 
qui lient les fibres fenfibles font compofées de* 
lémens, dont la forme, les proportions & l’ar- 
rangement répondent fans doute au but de cet- 
te liaifon. En pafl’ant fréquemment de la fi- 
bre A à la fibre B , le mouvement difpofe les 
élémens dont je parle, de maniéré qu’il éprou- 
ve moins de réfifiance de A en B , que de B en 
A. Car, la fibre A fe mouvant toujours la 
première , c’eft de fon mouvement que les élé- 
mens dont il s’agit, reçoivent leurs détermina- 
tions» Ils fe prêtent au jeu de cette fibre , & 
s’arrangent peu à peu, les uns à l’égard des au- 
tres, dans un rapport déterminé à la dire&ion 
de fon mouvement vers B. La réfifiance de A 
en B diminue donc en raifon de la réitération 
des actes, & la réfifiance de B en A augmente 
en même raifon. La réa&ion de la fibre B fur 
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la fibre A, favorife la propagation du mouve- 
ment de A en B j car elle accoûtume les élémens 
qui avoifinem la fibre B à fe prêter à l’aÊHon 
des élémens qui avoifinent la fibre A. Elle éta- 
blit ainfi entre ces élémens un rapport d’avion, 
dont la tendance eft vers B. 

M. Ne pourriez - vous pas rendre ceci plus 
fenfible? 

D. Je le fouhaiterois , & je vais l’efTayer* 
Les deux fibres ont chacune leur maniéré d’agir: 
elles communiquent enfemblepar’certaines par- 
ties, qui ont probablement des rapports primi- 
tifs à la conftitution de lune & del’autre t Pour 
que la fibre A ébranle conftamment la fibre B, 
il faut que la première difpofe les parties de 
communication à fe prêter à fon mouvement. 
Mais la fibre B n’agit pas précifément comme 
la fibre A; les perceptions attachées à ces deux 
fibres ne font pas les mêmes, La fibre B mo- 
difie donc jusqu’à un certain point par fa réac- 
tion l’impreflîon que la fibre A produit fur les 
parties de communication. Les élémens de 
ces parties fe difpofent donc les uns à l’égard 
des autres d’une maniéré rélative au mouve- 
ment des deux fibres* Ils conrraûent des dé-? 
terminations communes à l'une & à l’autre. Ils 
concourent au mouvement de l’une & de l’au- 
tre, & par conféquent à l’ordre fuivant lequel 
il tend à s’y propager. La fibre A doit plus 
influer fur la fi^i B, que la fibre B fur la fibre A. 
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M. Qu’eft-cequi réglé l’influence d’une fi- 
bre fur une autre fibre? 

D. Elle ert en raifon de la quantité du mou- 
vement imprimé. Une fibre n’en meut une 
autre que par impulfion. Les malfes fuppofées 
égales, la quantité du mouvement efl comme 
la vîtefie, ou ce qui revient au même, comme 
le degré de mobilité de la fibre. Le degré de 
mobilité de la fibre eft en raifon du nombre, de 
l’intenfité & de la durée des ébranlemens que 
l’objet lui a imprimés. 

M. Appliquez ces notions aux fibres que 
vous confidérez. 

D. La fibre A ayant été ébranlée la premiè- 
re, elle avoit déjà acquis un* certain degré de 
mobilité, lorsque la fibre B n’avoit encore con- 
trarié aucune tendance au mouvement. Quand 
• la fibre A a été ébranlée pour la leconde fois 
par fon objet, la fibre B ne l’avoit encore été 
qu’une fois par le fien, &c. La fibre A a donc 
toujours confervé un certain avantage fur la fi- 
bre B, La fibre A a donc dû influer plus que 
la fibre B, fur les parties qni lient les deux fi- 
bres. Les élémens de ces parties ont dû le dif- 
pofer les uns à l’égard des autres, dans un rap- 
port plus direfl au mouvement de la fibre A, 
qu a celui de la fibre B. Il y a donc eu moins 
de réfiftance au mouvement dç A en B , qu’à 
celui de B en A t 
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M. D'où vient qu'une fibre a beaucoup de 
facilité à en ébranler une autre? 

D. Cela vient de ce que le mouvement fè 
propage très facilement de l’une à l’outre La 
facilité de cette propagation réfulte de la difpo- 
fition des parties à fe mouvoir dans un fens plu- 
tôt que dans tout autre* 

M. La fibre A doit -elle communiquer inv 
médiatement, ou médiatement, avec la fibre B? 

D. Il importe peu pour les principes que je 
cherche à établir, que les deux fibres fe tou- 
chent immédiatement, ou quelles foient liées l’u- 
ne à l’autre par une fibrille, ou par quelque 
autre partie intermédiaire. On comprend que, 
fi les deux fibres fe touchent immédiatement, 
je ferai fur les élémens placés au point de con- 
tact, les mêmes raifonnemens que je ferois fut . 
les élémens d’uue fibrille ou de quelque autre 
partie intermédiaire. La fibre B eft liée à la 
fibre A & à la fibre C. Mais le point, ou les 
points par lefquels la fibre B communique avec 
la fibre C, ne peuvent être ceux par lefquels 
elle communique avec la fibre A. li fe pafie 
donc dans les points de communication de la 
fibre B avec la fibre C , les mêmes chofes qui 
fe font paffées dans ceux de la fibre A avec la 
fibre B, &c. que je viens d’expofer. Ainfi il . I 
fer oit inutile que je m’étendilfe fur la propaga- 
tion du mouvement de B en C. Ce que j’ai 
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dit à l’égard de deux fibres , peut s’appliquer à 
toutes les fibres fenfibles. 

M. Voilà donc comment vous concevez que 
le cerveau acquiert l’habitude de reproduire la 
fuite A, B, C, D, E, F, & comment vous con- 
cevez qu’il reproduit toute autre efpece de fuite. 

D. Oui j &, s’il lui faut moins de tems pour 
contraffer les déterminations qui conftituent la 
fimple reminifcence, que pour contrarier l’ha- 
bitude de reproduire une fuite quelconque: 
c’eft que la reproduction de cette fuite tient à 
de plus grands changemens que la fimple rémi- 
nifcence. Il ne fuffit pas qu’il furvienne des 
modifications aux élémens de chaque fibre prife 
à part: il faut encore qu’il en furvienne «aux 
élémens des parties par lesquelles différentes fi- 
bres communiquent les unes avec les autres. 
S’il faut parcourir la fuite toujours dans le mê- 
me fens, c’eft que les élémens de ces parties fe 
difpofent ainfi les uns à l’égard des autres, dans 
un ordre rélatif à celui de cette fuite. 

M» Pourquoi eft-il néceffaire de partager 
la fuite lorsqu’elle eft étendue,. ou nombreufe? 

D. C’eft que le mouvement doit alors fe 
propager dans un grand nombre de fibres diffé- 
rentes. Or, pour que cette propagation s’o- 
père dans un ordre confiant, il faut que les élé- 
mens de toutes les parties par lesquelles ces fi- 
bres communiquent enfemble, fe plient à la 
Uire&ion du mouvement qui leur eft imprimé. 

Mais 



Mais ce font les mouvemens antécédens qui dé- 
terminent les mouvemens fubféquens. Ge font 
donc les fibres qui exécutent les parties antécé- 
dentes de la fuite, qui mettent en jeu celles qui 
exécutent les parties fubféquentes. Pour que 
cela arrive, il faut que les organes qui lient en- 
femble toutes ces fbres ayent contracté les dif- 
pofitions propres à tranfmettre le mouvement 
des unes aux autres, dans un ordre rélarif à ce- 
lui de la fuite. Et parce que ces organes & ces 
fbres font en très grand nombre, & qu’ils fe 
meuvent fucceflîvemenr, nops fommes obligés 
de partager la fuite , afin que les fibres qui doi- 
vent fe mouvoir les première*, en acquièrent 
plus facilement la tendance, & quelles agilfent 
ainfi plus fortement fur celles qui doivent fe 
mouvoir après ei,les. 

M. Pourquoi une interpolation trouble • t - el- 
le, pour un tems, la mémoire de la fuite? 

D. C’eft que des fibres qui ont contra&é une 
habitude, tendent à la retenir; & que, pour 
leur faire revêtir de nouvelles déterminations, 
il faut qu’elles dépouillent celles quelles avoient 
d’abord conrraûées. La fibre C avoit contraffé 
l’habitude d'ébranler la fibre D; on veut quelle 
contrafte celle d’ébranler la fibre X: il faut que 
la fibre C revête à l’égard de la fibre X des rap- 
ports analogues à ceux quelle avoit d’abord re- 
vêtus à l’égard de la fibre D. Mais ces rapports 
dérivent de la pefition que les élémens des par- 
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lies de communication revêtent les uns à l’égard 
des autres. 11 faut donc que les élémens des *■ * 
parties qui lient la fibre C avec la fibre X , (è 
difpofent les uns à l’égard des autres dans un 
rapport déterminé à la propagation du mouve- 
ment de C en X. Il faut de plus que cette dif- 
pofition acquière une force telle quelle fur- 
monte l’effet de la dilpolition qu’avoient con- 
trarié les élémens des parties qui lient la fibre 
C a la fibre I). Cela fuflir pour mettre fur les 
voyes : de plus longs détails feroient fuperflus. 

M. Enfin, pourquoi l’analogie aide- 1- elle à 
la mémoire de la fuite ? 

D. C’eft que les rapports qui font entre dif- 
férentes fibres, en fuppofent dans les parties 
qui les lient, & que des fibres qui différent un 
peu dans leur jeu, doivent être facilement 
ébranlées les unes par les autres, étant plus 
dans le rapport à la maniéré d’agir d«s objets 1 
auxquels elles font appropriées. Voilà pour 
ce qui concerne l’analogie qui efl entre les ob- 
jets fenfibles. Si l’analogie qui eft entre les 
idées réfléchies d’une fuite, en facilite aufîi le 
rappel , ceft que les idées réfléchies tirant leur 
origine des idées fenfibles, elles ont, comme 
celles-ci, des rapports naturels. Elles s’exci- 
tent donc les unes les autres dans qn ordre ré- 
latif à celui fuivant lequel elles fe font engen- 
drées les unes les autres, ou fuivant lequel el- 
Jes iê font offertes à l’efprit. J’eil ai donné ci- 
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dcffus des exemples, & j’ai indiqué l’origine, 
le fondement de cette liaifon qui fe forme en- 
tre les idées réfléchies. Mais ces idées tien- 
nent à des mots, qui tiennent eux -mêmes à 
des fibres. La valeur des mots, leur arran- 
gement, leur conftruction , fuirent le génie & 
les réglés dune langue que le cerveau a appris 
à parler. L’habitude établit donc entre les fi- 
bres appropriées aux mots, une liaifon fem- 
blable à celle que nous avons vu fe former en- 
tre les fibres A, B-, C. L’ordre du difcours 
détérmine celui dans lequel lesmouvemcns doi- 
vent fe propager des unes aux autres. S’il y a 
de l’harmonie dans le difcours, s’il s’y retrou- 
ve des retours ordonnés des mêmes fons , des 
mêmes terminaifons, cela facilitera encore da- 
vantage le rappel de la fuite : -c’eft que l’oreille 
eft conftruite dans le rapport à cette harmonie; 
c’eft que l’ame eft faite pour goûter cette har- 
monie ; c’eft que des fons analogues tiennent à 
des fibres analogues , & que des fibres analo- 
gues ont une difpôfition mutuelle à s’ébranler 
les unes les autres. 

M. La reprodu&ion des idées complexes, 
ou des idées qui, ayant été excitées à la fois, 
compofent un tout que le cerveau repréfenre à 
lame, ne fournit -elle pas un objet .particulier 
d’attention? 

D. J’en dirai un mot. Un objet qui agit à 
la fois fur différens ordres de fibres d’un même 

fens, 
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dens, ou fur plufieurs feus, met à la fois en 
.mouvement difiérens faifeeaux de fibres d’un 
ou de plufieurs fens. Ces fibres font liées les 
unes aux autres ; elles réagitïêm donc les unes 
fur les autres, pendant que l’objet les tient 
en mouvement. Les démens des parties qui 
lient enfemble toutes ces fibres, fe difpolènt 
donc les uns à l’égard des autres, relativement 
aux mouvemens qui s’excitent alors dans toutes 
les fibres. Ces fibres contraient donc des rap- 
ports qu’elles n’avoienr pas avant qu elles euf- 
fent été ébranlées à la fois par le môme objet ; 
car elles contrarient l’habitude de s'ébranler ré- 
ciproquement. Si donc un ou plufieurs faif- 
ceaux de ces fibres viennent enliiite à être ébran- 
lés par quelque caufe que ce foit, le mouve- 
ment lè communiquera bientôt à tous les autres 
faifeeaux, & 1 idée totale fera reproduite. C’eft 
ainfi que l’ame fe rappelle une perfpeiive quel- 
conque, qui eft, en quelque forte, une idée 
très complexe. C'eft ainfi encore que je ren- , 
drois raifon de la reproduiion des idées accef- 
foires 81 de leurs effets divers Mais il me 

1 # 

fuffit d’avoir pofé les principes qui peuvent 
conduire à la fulution de toutes les queflions de 
ce genre. - 

M. Ya-t-il d’autres quefiions encore, aux- 
quelles vous puiffiez fatisfaire par les mômes 
principes? 

* 
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D. Èn voici quelques Unes. D’où vient qu* il 
eft fi difficile de détruire une habitude ? C'eft 
que, pour y parvenir, il faut exécuter l’Uné 
ou l’autre de ces deux chofes: il faut donner 
aux élémens des fibres qui font le fiege de cette 
habitude des déterminations différentes de cel- 
les qu’ils avoient contractées; ou imprimer à 
d'autres fibres des déterminations capables dé 
furmonter l’effet de celles - là. Si les habitudes 

contraftéas dès l’enfance font celles qu’il eft le 
plus difficile de déraciner, c'eft que les fibres 
qui en font le fiege , ont cru-& fe font forti- 
fiées peu à peu , comme tous les autres orga- 
nes. Les atomes nourriciers, en s'incorporant 
à ces fibres, y ont maintenu les difpofftions 
que la répétition des a&esleuraŸoit imprimées; 
De là vient encore qu’il eft fi difficile de détrui- 
re les préjugés: ils font des habitudes: ils tien* 
nent à des fibres qui ont été longtems & forte- 
ment ébranlées i ces fibres tiennent à un grand 
nombre d’autres fibres , qui ont participé à 
leurs mouvemens. Pour détruire les préjugés, 
il faut donc changer les déterminations des fi- 
bres qui leür font appropriées, ou imprimer 
à d’autres fibres des mouvemens contraires OU 
différens. Il en eft de même du cata&ere lor^ 
qu’il eft une fois formé. Il eft le réfultat dé 
toutes les idées & de tous les fentimens qui peu-* 
vent devenir le principe des afffods ; & tout ce- 
la tient à une multitude de fibres / dont il faU- 

droit 
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droit changer ou modifier les déterminations, 
pour parvenir à changer le caractère. Je me 
borne à indiquer la ioiurion de ces queitions; 
j’en palFe beaucoup d'autres fous filence, dont 
l'explication découle fans effort des mêmes 
principes. 

M. Jettons à préfent un coup d’œil fur la 
ftatue, 

D. La fuite A, H, C, D, E, F, que j’ai 
prile pour exemple, repréfente la fuite des fen* 
fations que notre ftatue éprouve, & que j’ai dé* 
(ignée par les mots roj'e , œillet , giroflée , jaftnin t 
lys, tuùereuje. On conçoit maintenant par 
quelle méchanique le cerveau de l'automate 
contrafte l’habitude de reproduire à l'ame ces 
fenfations dans un ordre déterminé & confiant* 

' Il a même d'autant plus de facilité à contra&er 
cette habitude, que ces fenfations appartien- 
nent toutes au même genre. 

M. La fituarion o&uclle de la flatue ne ddn* „ 
ne t- elle pas lieu à de nouvelles queftions? 

D. Je ne m’y étendrai pas , parce que la 
plûpart ne font qu’un développement de celles 
que j’ai déjà traitées. On conçoit, par exemple, 
que là fuccëfîîon plus ou moins rapide de fix 
fenfations peut faire éprouver à l’ame une for- 
te d’harmonie , & que l’attention qu’elle donne 
à cette harmonie fortifie l'habitude du cerveau 
è reproduire cette fuite de fenfations dans un 
ordre confiant. On comprend encore que, fi 
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une des fix fleurs affeûe l’odorat de la flarue, 
& quelle fe rappelle en même tems quelques 
unes des fenfations qui ont précédé ou luivi 
rimpreflïon de cette fleur , la fucceflion de ces 
fenfations rappellées , mefurera la durée de cel- 
le que l’objet excite. On juge enfin que la fta- 
tue ne fauroit avoir le fentiment du nombre 
de fix; car, pour qu’elle eût ce fentiment il 
faudroit quelle diftinguât nettement les fix 
fenfations , & pour quelle les diftinguât 
nettement, il faudroit qu’elle les eût préfentes 
à la fois. Or ces fenfations font fucceffives. 
Si donc la giroflée affe&e l’odorat de la ftatue, 
& qu’elle fe rappelle en même tems .l’odeur 
de l'œillet & celle de la rofe , elle aura le fenti- 
ment du nombre de trois. 

M. Savez - vous combien la ftatue peut 
avoir de fenfations préfentes à la fois? 

D* Nqn. 
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De T état (le la Jlatue •> dans la 
fnppofition que toutes les fibres 
. de F odorat ont été mifes enjeu . 

i * • ' * . ' 

Le Maître. 

Q ue réfulte-t-il de la multiplication de» 
fenfations dans le cerveau de la ftatue? 
i D. On donne par là plus d’exercice à toute» 
les facultés de ion ame: elles fe déployenr fui: 
un plus grand nombre d’organes ou d’objets. 
Cela n'a plus befoin d’explication. - 

M. Ainfidonc, en fuppofant que toutes les 
fibres de l'odorat ont été mifes en jeu, il pour- 
ra arriver que lame ne fera prefque jamais fans 
quelque frnfation qui lui foit préfente. 

D. Aflurémenr. L’impulfion réciproque des 
faifceaux les uns fur les autres, l'aftionde lame, 
l’imprefîîon des mouvemens inteftins, donne- 
ront fréquemment lieu au rappel de différentes 
fenfations, qui en réveilleront d'autres, celles- 
ci d’autres à leur tour : & comme la chaîne eft 
déjà fort étendue, il arrivera rarement qu'il 
n'y ait pas quelque chaînon qui foit ébranlé. 

1 M. Parmi ce grand nombre de fenfations que 
nous fuppofons que la ftarue a déjà éprouvées, 
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n’y en a-t-il pas qui pourront lui paroître indiffé- 
rentes , parce qu’elle les comparera à d’autres 
plus agréables? ■ , 

D. Il eft très évident qu’aucune fenfation 
n’eft en foi indifférente : toute fenfation eft ac- 
compagnée d’un certain degré de plaifir ou de 
douleur, qui réfulte originairement du degré 
d’ébranlement des fibres appropriées à la lèn- 
fation, ou de l’efpece des fibres ébranlées* 
Mais un être fentant qui a éprouvé un grand 
nombre de fenfations, parmi lesquelles il en eft 
qui différent beaucoup par le degré de plaifir 
quelles renferment, peut juger indifférente* 
des fenfations qui ne lui paraîtraient pas telles, 
s’il ne les comparoit point à d’autres plus pro- 
pres à flatter fa fenfibilité. Tout être qui lent* 
veut fentir agréablement, & le plus agréable- 
ment qu'il eft poffible. 

M, Qu'arriverait - il à la ftatue , fi elle ne- 
prouvoit pendant quelque tems que de ces fen- 
drions qu’elle s’eft accoûtumée à regarder com- 
me indifférentes? 

D. Elle tomberoit dans cet état que nous ex- 
primons par le terme d’ennui» Son ame, ac- 
cablée de cet ennui, ne rappelleroit point au 
gré de fa volonté le fouvenir des fenfation* 1 
agréables qu’elle aurait éprouvées: je crois 
avoir démontré que ce n’eft point ainfi que s’o- 
père cette forte de rappel. Mais la fenfation 
indifférente que nous fuppofons que la ftatue 
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éprouve aûuellement, tient à des fibres qui lui 
font appropriées. Ces fibres font actuellement 
ébranlées par l’objet. Elle communiquent leur 
ébranlement à d’autres fibres avec lefquelles el- 
les ont contrafté des liaifons» Celles ci en 
ébranlent d’autres, &c. Ainfi différentes fern- ' 
Tarions font reproduites dans l’ame , & elle et» 

_ a la confcience. 

M. Comment différent ces fenfations? 

D. Il en eft, parmi elles, de plus ou de 
moins agréables. L’ame leur donne donc plus 
ou moins d’attention , à proportion du degré 
de plaifir quelles renferment. Elle la fixe fur 
celle qui lui plaît le plus. De là le defir de 
jouir de la plénitude de cette fenfarion. Elle 
devient un befoin, rélativement à l’état d’en- 
nui que nous fuppofons que la nature éprouve. 
Si elle connoiffoi^ l’objet de cette fenfation, fi 
elle pouvoit fe le procurer, le terme du defir 
feroit la pofTefiïon de cet objet. 

M. Des fenfations que l’ame jugeoit indiffé- 
rentes, peuvent elles lui devenir très agréables? 

D. Oui, fi elles concourent à produire une 
fuite harmonique. Les rapports primitifs qu’el- 
les foutiennent avec les autres fenfations de la 
fuite, l’ordre dans lequel elles fe fuccédent, le 
paffage des unes aux autres , les comparaifons 
qui naiflent de ce paffage, donneront à lame 
d’autant plus de plaifir que l’harmonie fera plus 
une & variée. . La fomme du plaifir fera ainfi 
1 Z 3 plus 
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plus grande que celle de tous les plaifirs abfo- 
lus de la fuite , pris à part: car elle tera aug- 
mentée de la fomme de plaifir attachée à cette 
fuite, entant qu’ordonnée. 

M. Quelles conféquences tirez-vous delà? 

D. Cela montre qu’une fuite ordonnée peut 
li’être toute compofée que de fenfations que la- 
me jugeroit indifférentes , fi elle les éprouvoi; 
à part, & qui lui deviennent très agréables par 
l’ordre dans lequel elles l’affeûent. Tous les 
tons de la Mufique pris à part , nous paroiflent 
bien infipides : quelle harmonie réliilte de leurs 
accords! Des fenfations défagréables peuvent 
môme devenir agréables par la place quelles 
occupent dans une certaine fuite. Les contra- 
ires comme les accords donnent naiffance aux 
plaifirs de comparaifon. Notre ftatue pour- 
roit donc goûter des fuites, dont les unes ne 
renfermeroient que des fenfations indifférentes, 

& dont les autres renfermeroient quelques fen- 
fations défagréables. 

M. Quelles font lesiùites auxquelles la ftatue 
aura donné le plus d’attention? 

D. Ce feront celles que le cerveau aura plus 
de difpofition à reproduire. On a vu que l’at- 
tention eft une force qui , en s’appliquant aux 
fibres fenfibles , augmente l’intenfité de leurs 
mouvemens. Cette force tend donc de fa na- 
ture à fortifier dans les fibres toutes les déter- 
minations qui leur ont été imprimées. Au 
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nombre de ces déterminations font celles en ver- 
tu desquelles elles s’ébranlent les unes les autres 
dans un ordre confient. L'expérience prouve 
que la mémoire retient avec plus ou moins de 
fidélité une fuite d’idées , ou de mots , à pro- 
portion du degré d’attention que nous avons 
prêté à cette fuite. La mémoire tient eflentiel- 
lement aux déterminations que les fibres fenfi- 
blés contractent: l’attention fortifie donc ces 
déterminations. 

M. Appliquez cela à la ftatue. 

D. Si nous la laiffons à elle -même, le rappel 
de telle ou de telle fenfation , de telle ou de tel- 
le fuite, dépendra du mouvement qui s’excite-, 
ra dans le cerveau; & le degré d’intérêt de cha- 
que fenfation, ou de chaque fuite, déterminera 
l'exercice de la volonté. Si nous préfentons au 
nés de la ftatue un corps odoriférant, Taftion 
de ce corps fur les fibres qui lui font appro- 
priées, les mettra en mouvement; & ce 
mouvement fe communiquera aux divers faif- 
ceaux avec lesquels ces fibres auront contraâé 
des liaifons. Les fenfotions attachées à l’ébran- 
lement de ces faiiceaux , feront reproduites ; ce 
feront des fenfations concomitantes, ou aiTociées, 
dont la fucceflion plus ou moins rapide fera une 
mefure variable de la durée, celle que l'objet 
excitera , &c. 

M L’ordre de nos idée» eft - il le même dans 
le fommeil & dans la veille? 

. Z 4 1>. 
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D. Nous éprouvons qu’il n’eft pas le même. 
Notre 8me elt bien affeCtée pendant le fommeil 
de différentes fuites d’idées ; mais le» idées qui. 
compolent ces limes, forment fouvent des alYo- 
ciarions très bizarres , & qui n’ont que peu ou 
point de rapport avec les reprélèntations de la 
veille. J’oi dit ma penf'ée fur la méehanique 
des longes en général. Si j'ai prauvé, comme 
je le préfume, que la reproduction des idées 
pendant la veille, eft due principaiement aux 
mouvemens qui s’excirent dans le cerveau, il 
n'eft^pas douteux que la reproduction des idées 
pendant le fommeil ne foit due à une fembla- 
ble caufe. 

M. Ne pouviez * vous pas entrer dans un 
plus grand détail? 

D. Des impulfions inteflines peuvent ébran- 
1er pendant le fommeil un on plulieurs faifeeaux 
de fibres fenfibles. Aulfitôt les idées attachées 
à l'ébranlement de ces faifeeaux feront repro* 
duites. Mais aucun faifeeau n’eft abfolument 
ifolé: tous font liés les uns aux autres par des 
nœuds que les circonftances; ont formé. J’ai 
indiqué plus haut comment je conçois que cette 
liaifon s’opère. Le faifeeau, ou les faifeeaux 
qu’une impullion inteftine a ébranlés, commu- 
niquent donc leur ébranlement aux différens 
faifeeaux avec lefquels ils ont contracté le plus 
de liaifon. De là la reproduction d’une cer- 
taine fuite d’idées pendant le fommeil. 
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M- Si la propagation du mouvement n’étoit 
ni troublée , ni interrompue , comment les fon- 
ges difFéreroient « ils des . représentations de la 
veille ? 

D. Ce ne feroit que par le plus ou le moins 
d’intenfité des impre liions. Le laifceau auquel 
tient une certaine idée, étant ébranlé., tous les 
faifceaux avec lefquels il auroit contrarié des 
liaifons, le feroient fuccelîivement. La chaîne 
des idées aflociées l'eroit reproduite dans le 
même ordre que pendant la veille. > Ce feroit 
un payfage, une fcene tragique, un difcours,&c. 
fuivant fefpece de faifceau qui auroit été ébran- 
lé le premier, 

M. Eft - ce ainfi que les chofes fe paflent ? 

< D. L’expérience nous apprend qu’il s’en faut 
beaucoup que l’ordre de nos idées foit auflï ré- 
gulier dans le fommeil que dans la veille. Il faut 
donc en chercher la raifon dans de nouvelles 1 
impulfions inreftincs qui furviennent, & qui 
choquent plus ou moins l’ordre des mouvemens. 
Car l'expérience nous apprend auiïïque le mou- 
vement tend à fe propager du côté où il éprou- 
ve le moins de réfiltance. Or il en éprouve 
moins quand il fe propage dans l’ordre fuivant 
lequel différens faifceaux ont été fouvent ébran- 
lés, par exemple, dans l’ordre exprimé par la 
fuite À, B, C, D, E, F. Si donc nous fup- » 
p o Ions qu’une impuWion inteftine ébranle le 
faifceau A, le mouvement rendra à fe propager 
; Z 5 ♦ de 
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de A en B, de B en C, &c. Mais, fî dans 
l’inftant où le faifceau C ell prêt à être ébranlé 
par le faifceau B , une nouvelle impulfion in-? 
tefüne furvient, qui ébranle plus fortement le 
faifceau F, que le faifceau C ne peut l’être par 
le faifceau B , la perception F fuccédera immé-' 
diatetnent à la perception B, & l’ordre de la 
fuite en fera troublé. D’autres impulfions in- 
ternes peuvent en même tems ébranler d’au*r 
très faifceaux, & reproduire ainii les idées atta- 
chées à cet ébranlement. Et fi ces idées n'ont 
, cntr’elles aucun rapport , il s’en formera mille 
affociations bizarres , & qui différeront plus ou 
moins des repréfentations de la veille. 11 en 
fera alors du cerveau, comme d’un davelÏÏn 
dont une main ignorante ébranleroit les touches. 

M. Que concluez - vous de ces principes gé- 
néraux fur la méchanique des fonges ? 

D. Il femble qu’on puifle en inférer que, 
moins les impulfons inteftines font fréquentes, 
nombreufes, variées, & plus la chaîne des idées 
qui s’offrent à lame pendant le fommeil , doit 
fe rapprocher des repréfentations de la veille : 
car les fibres fenfibles tendent à s’ébranler les 
unes les autres dans l’ordre fuivant lequel elles 
ont été le plus fouvent ébranlées pendant la 
veille. Il faut donc que le mouvement foit im« ' 
primé à un feul faifceau par quelque impulfion 
inteftine , pour qu’il tende à fè propager dans 
une fuite déterminée de fibres. Les idées qui 

feront 
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feront ainfi reproduites, formeront une chaîne 
d’autant plus longue, que l’impulfion aura été 
plus forte, & que les fibres auront été plus fou- 
vent ébranlées dans le même ordre. Mais, 
comme le mouvement s'affaiblit de plus en 
plus, & s’éteint enfin par la communication, 
fi, au bout d’un certain tems il ne furvient 
point de nouvelle impulfion intefline, le fange 
finira , & fa durée fera proportionelle au nom- 
bre des faifceaux qui auront été ébranlés fuccef- 
fîvement & à la rapidité des mouvemens. Si 1 
une nouvelle impulfion furvient , qui affefle une 
autre fuite de faifceaux, une nouvelle chaîne 
d’idées s'offrira à lame ; & ce fera un autre fan- 
ge qui fuccédera au premier. Les impreflion$ 
du dehors fe mêlant quelquefois à celles du de-: 
dans , modifient iingulierement les fanges. 

M. D’où dépend le fouvenir des fanges? 

D. On a vu que la ffru&ure des fibres fenfi- 9 
bleseft telle qu’elles retiennent, pendant un tems 
plus ou moins long, toutes les déterminations 
quelles ont reçues , de quelque impulfion que 
ce fait. Si donc les impulsons que diiférens 
faifceaux ont reçues pendant le fommeil ont é;é 
allez fortes pour faire une imprefïïon plus ou 
moins durable fur les élémens de ces faifceaux 
& fur les élémens des parties par lesquelles ils 
communiquent enfemble, le fouvenir du fange 
fe confervera pendant un tems plus ou mois 
long. Ce fouvenir fera d’autant plus vif, que 
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les élémens auront plus retenu des détermina* 
tions produites par ces impulfions, que je pour- 
rois nommer accidentelles. Il fera très confus, 
s'il n’y a qu’un très petit nombre de fibres qui 
ayent retenu exaftement ces déterminations for- 
tuites. Mais fi, à fon réveil, l’ame déployé 
fortement fon attention fur ces fibres, l’aug- 
mentation de mouvement qu’elle y produira, 
pourra fe communiquer à quelcune des autres 
fibres qui auront été ébranlées avec celles là, 
& qui n’auront pas achevé de perdre les déter- 
minations acquifes pendant le fommeil. Le 
fouvenir du fonge deviendra ainfi un peu moins 
confus: la chaîne des idées commencera à fe 
débrouiller un peu. Je me borne à cette ébau- 
che de la méchanique des fonges. 

M. Ces principes généraux conviennent -ils. 
aux fonges de la ftatue ? 

D* Us s'y appliquent d’eux - mêmes. Si nous 
fuppofons, par exemple, qu’une impulfion in- 
teftine affeûe , pendant le fommeil de l’auto- 
mate, le faifeeau des fibres appropriées à l’o- 
deur de la rofe , la fenfation de cette odeur fe- 
ra aufîîtôt reproduite. Mais nous avons fup- 
pofé ci-devant, que la ftatue a fouvent donné 
fon attention! à la fuite exprimée par les termes 
rofe , œillet , giroflée , jafmin , Kr , tubereufe ; il 
s’eft donc formé entre les faifeeaux appropriés 
à l’aûion de ces fleurs , une liaifon en vertu de 
laquelle ils tendent à s’ébfanlcr les uns les au- 
tres 
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très dans l’ordre de la fuite. Le faifeeau affe&é 
par l’impulfion inteftine ébranlera donc le faif- 
eeau approprié à l’œillet; celui-ci, le faifceail 
approprié à la giroflée, &c. Toute la fuite 
fera donc ainfi reproduite comme dans la veille, 
pourvu toutefois qu’il ne furvienne point de 
nouvelle impulfion inteftine qui en trouble Tor- 
dre. Il en fera de même de toutes les fuites 
qui auront fouvent affeûé le cerveau de la fta- 
tue pendant la veille, & qui auront fortement 
•xcité fon attention. Toutes feront reprodui- 
tes, fi le premier faifeeau eft allez fortement 
ébranlé pour que fon mouvement puifle fe com- 
muniquer à tous les faifeeaux de la fuite. Dif- 
férentes fuites feront de même reproduites fuc- 
cefiïvement , & prolongeront la chaîne du fon- 
ge , fuivant le nombre & la maniéré des impul- 
fions inreftines. DifFérens faifeeaux , ébranlés 
fans ordre, donneront naifiance à un fonge 
bizarre. Si quelque impulfion agit fortement 
& pendant un certain tems fur un faifeeau qui 
n’ait pas encore contraôé beaucoup de liaifon 
avec d’autres faifeeaux , la fenfibilité de lame 
fera, pour ainfi dire, toute concentrée dans la 
fenfation attachée à l’ébranlement de ce faifeeau, 
& ce fera un fonge fimple; les autres feront 
des fonges compolés. 

M. La ftatue peut elle diftinguer le fommeil 
de la veille? 
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D. En aucune façon. Un fonge équivaut 
pour elle à la réalité; Toit que l’organe reçoive 
du dehors le principe de les mouvemens, foit 
qu’il le reçoive du dedans, l’effet eft eflentielle- 
ment le môme par rapport à l ame. Toute la 
différence quelle peut démêler entre ce qui fe 
pafle en elle pendant le fommeil, & ce qui s’y 
paffe pendant la veille, fe réduit au degré d’in- 
tenlîté des impreflîons. Mais il eft bien évi- 
dent que cela ne fuffit point pour lui faire di- 
ftinguer ces deux états* Nous ne parviendrions 
point nous - mêmes à les diftinguer, fi nous n’a- 
vions pas contracté l’habitude de réfléchir fur 
ce qui fe pafle en nous & hors de nous : habi- 
tude qui s’étend & fe fortifie encore par l'exer- 
cice de nos cinq fens* Nous confervons un 
fbuvenir diftinft des objets qui nous affeûoient 
avant le fommeil, & de l’ordre dans lequel ils 
nous affeftoienr. A notre réveil nous compa- 
rons ce que ce louvenir nous retrace avec ce 
qui s’offre alors à nous : & la conformité que 
nous y remarquons, eft le fondement de la per- 
fuafion où nous fommes que nous veillons. 

M. Quelle eft la fonûion de lame dans les 
fonges? 

D. Il femble quelle ne foit que fimple fpec- 
tatrice: au moins fa liberté ne paroit-elle pas 
s-’y déployer comme dans la veille. Et c’eft, 
fans doute, la raifon du défordre que nous ob- 
fervons dans les idées qui compolent la plûpart 
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"de nos Conges. Pendant la veille, la liberté fuit 
les loix de la réflexion. L’ame y dirige Ton at- 
tention réiativement aux circonftances où elle Ce 
trouve, à la nature des fujets qui l'occupent, à 
l’ordre, à l’analogie des idées. Elle a la con- 
fcience de toutes ces chofes , & cette confcience 
eft réfléchie. Si donc, par l’effet d’un mou- 
vement fortuit du cerveau , une idée étrangère 
eft alors reproduite, l’ame reoonnoiflant l’hété- 
rogénéité de cette idée en détournera fon atten- 
tion pour la porter fur quelcune des idées qui 
font le fujet de fa méditation. L'augmentation 
de mouvement quelle produira ainfi dans le 
faifceau approprié à cette idée, réveillera une 
ou plufïeurs idées analogues, & lame continue- 
ra de la forte à Cuivre le fil ou l’enchaînement 
naturel des idées. L'expérience paroît prouver 
que l’attention ne s’exerce point ainfi dans le 
fommeil. Si une idée hétérogène y eft repro- 
duite, lame la contemple, & elle contemple de 
même routes les idées que celle-ci rappelle. 

M. Mais, pourquoi l'ordre de nos idées eft-il, 
,«n général, moins régulier dans le fommeil que 
dans la veille; ou, pour m’exprimer en d'autres 
termes, pourquoi l’aftivité de lame ne fe dé- 
ployé • t - elle pas également dans, l’un & l’autre 
de ces deux états? 

D. Dans la veille , l’exercice de nos facultés 
eft déterminée par les impreffions du dehors, 
toujours plus vives que celles du dedans. No- 
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ire activité fe déployé donc dans la veille, réla- 
tivement aux circonltances extérieures où nous 
nous trouvons alors placés. Un objet s’offre 
à nous: on nous parle i une affaire nous fur* 
vient,* les diftérens faifceaux appropriés à ces 
divers objets, en font fortement ébranlés; ils 
ébranlent fortement les faifceaux avec lesquels 
ils ont contrarié des liaifons. Les idées analo- 
gués font aufftôt reproduites. L’a&ivité de 
lame fe déployé dans le rapport à l’ordre de 
ces mouvemens, ou de ces reproductions. Si 
une impullion inteftine réveille alors quelque 
idée étrangère, lame ne fe livre point à cette 
idée , parce que fon attention eft fans ceffe rap- 
pellée à la fuite de l'affaire, ou du difcours, 
par la forte impreffon que la préfence des ob- 
jets produit fur les faifceaux qui leur font ap- 
propriés, & par ces faifceaux furtout qui leur 
(ont analogues» 

M. Comment les chofes fepaflent- elles dans, 
lefommeil? 

D. Tout autrement» Dans cet état, lame 
eft toute livrée aux imprefiïons du dedans. Son 
attention fe borne à fuivre l’enchaînement des 
jidées qui s’offrent à elle. C’eft un tableau 
qu'elle contemple, & dont les teintes douces 
font prefque v toutes à l’uniffon. Si ce 
tableau n’eft compofé que de figures bizarre- 
* ment gffociées. Paire n'eft point choquée de ' 
cette bizarrerie, parce quelle n’a pas préfentes à 
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fort entendement les idées qui pourroienr la lut 
rendre choquante', & nous avons vu que le rap- 
pel de ces idées ne dépend pas uniquement du 
bon-plailir de lame; elle ell donc alors dans 
le cas d’un être qui n’auroit jamais eu que des 
idées bizarres; c’eft une efpece de folie mo- 
mentanée dont elle ne peut pas s’appercevoir i 
car des idées réfléchies qui ne font pas préfen- 
tes à l'entendement, font comme nulles par rap- 
port à lui. Enfin, les impülfions inteüines 
font momentanées : elles ne peuvent donc pro- 
duire fur lame des effets femblables à ceux qu’y 
produit la préfence des objets ; ces fortes d’im- 
preflîons différent encore de celles dçs objets 
par le degré d’intenüté. , 

M. Quelles font les fibres fufceptibîes d’é- 
branlement? 

D. Dans l’ordre naturel , il n’y a que celles 
qui ont été ébranlées par les objets , qui puif- 
fent l’être par d’autres mobiles. Nous n’avons 
jamais de fenfations nouvelles que par l’inter- 
vention d’objets nouveaux. Dans l’ordre natu- 
rel , nos fonges ne peuvenr donc rouler que fur 
les idées qui nous ont affe&és pendant la veille* 
Mais certaines idées peuvent être affociées en 
fonge d’une maniéré fi étrange , que les objets 
qui réfultent de leur affociation nous paroiflertt 
nouveaux. Cependant, fi à notre réveil nous 
prenons la peine de décompofer ces objets irt\a- 

S inaires, nous reconnoîtrons bientôt que châ- 
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cune des idées partiales qui en compofent l’idée 
totale, nous a déjà été prélave pendant la veilla 
Il en eft des fibres de notre cerveau comme de 
tous les lignes de nos idées, qui, fuivant qu’ils 
font combinés , préfentent à fefprit différentes 
chofes. Les fonges font donc toujours des re- 
préfentations plus ou moins régulières, plus ou 
moins bizarres, des objets qui nous ont affectés 
pendant la veille. Et comme la vue & louie 
font les feus dont nous faifons le plus fréquent 
ufage , il s’enfuit que les fibres appropriées aux 
objets de la vue & à ceux de fouie, font de tou- 
tes les fibres de notre cerveau les plus mobiles ; 
car elles font celles qui ont reçu de l’habitude le 
plus de dilpofition au mouvement. Une con- 
féquence néceffaire de ceci eft , que nos fonges 
doivent rouler plus fouvent fur les objets de la 
vue & de fouie que fur ceux des autres lèns. 
C’eft auftî ce que l’expérience confirme t il nous 
arrive plus rarement en fonge de croire lèntir 
ou goûter, qu’il ne nous arrive de croire voir 
ou entendre. 

M. D’où doit venir le mouvement? 

D. Une fenfation quelconque dépendant ori- 
ginairement de l’ébranlement de certaines fibres, 
il eft indifférent à la reproduction de la (enfa- 
tion que ces fibres reçoivent leur mouvement 
du dedans, ou qu’elles le reçoivent du dehors. 
Si donc, par l’aûion de quelque cauie que ce 
foir, les fibres fenlibles font ébranlées en pleine 
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veille, de maniéré à repréfenter à lame une 
fuite ordonnée de choies, ou d’événemens, elle 
àura une vijiov. Elle reconnoîtra que cette vi- 
lion n’elt point fon ouvrage, parce quelle a un 
fentiment clair de la nature & de l’ordre des 
idées qui lui étoient préfentes immédiatement 
avant la vilion & de celles qui lui (ont encore 
préfentes pendant la vilion. Elle s’en convain- 
cra de plus en plus par l’impuiflance où elle le 
trouvera d’écarter l’apparition en portant fon 
attention fur d’autres idées. L’intenfîté du 
mouvement des fibres appropriées à la vilion, 
«le fera dominer fur toutes les idées que l’ima- 
gination ou la mémoire rappelleront. Lame 
ne s'appropriera donc pas cette vilion, comme 
elle s’approprie le rappel de la plûpart de fes 
idées. Elle fentira donc quelle n’a pas le mô- 
me pouvoir fur la vilion que fur les idées qu’el- 
le croit rappeller Enfin, parce que l’ordre ou 
l’enchainement de fes idées ne l a point achemi- 
née à vouloir la vilion, elle en conclurra certai- 
nement qu’elle 11e dépend point de fa volonté. 

M. Mais n’eft-ce pa^ être vilionnaire que 
de parler de vidons, & y a-t-il des faits qui 
viennent à l’appui d’une femblahle fuppolition ? 

I>. Je pourvois raconter fur ce fujet , un cas 
fort lîngulier, & qui palferoit pour fabuleux, 
s’il n’étoit appuyé fur des témoignages dignes 
de foi. L’expofition de çe phénomène pfycho- 
logique denaanderoit un détail trop long pour 

A a 2 v trou- 
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trouver place ici. Je me bornerai donc à dire, 
que je connois un homme refpechble, plein 
de fanté , de candeur , de jugement & de mé- 
moire, qui,, en pleine veille, & indépendam- 
ment de toute imprcffion du dehors, apperçoit 
de tems en tems devant lui des figures d’hom- 
mes, de femmes, d’oifeaux, de voitures, de 
bâtimens, &c. Il voit ces figures fe donner 
différens mouvemens ; s’approcher, s’éloigner, 
fuir ; diminuer & augmenter de grandeur ; pa- 
roître , difparoître , reparoître ; il voit les bâti- 
mens s’élever fous (es yeux , & lui offrir toutes 
les parties qui entrent dans leur confiru£Hon ex* 
térieure. Les tapifieries de fes appartenions lui 
paroiflènt fe changer tout à coup en tapifieries 
d’un autre goût , & plus riches. D'autres fois, 
, il voit les tapifieries fe couvrir de tableaux qui 
repréfentent différens payfages. Un autre jour, 
au lieu de tapifieries & d’ameublemens , ce ne 
font que des murs nuds , & qui ne lui préfen- 
tent qu’un aflemblage de matériaux bruts. 
D’autres fois, ce fopt des échaffaudages ; . . . 
mais j’ai déclaré que je ne pouvois épuifèr la 
defeription de ce phénomène. Toutes ces pein- 
tures paroiflènt à celui qui les voit dkme netteté 
parfaite, & l’affeûent avec autant de vivacité 
que fi les objets eux - mêmes étoient préfens ; 
mais ce ne font que des peintures : car les hom- 
mes & les femmes ne parlent point , & aucun 
bruit n’affe&e fon oreille. Tout cela paroit 

. avoir 


Digitfeëb bÿ Google 



373 


des principales Sciences. 

avoir fon fîege d?ns la partie du cerveau qui 
répond à l’organe de la vue. La perfonne dont 
je parle , a fubi , en différens tems & dans un 
âge très avancé , l’opération de la catarafle aux 
deux yeux. Le grand fuccès qui avoit d’abord 
fuivi cette opération, ne fe feroit fans doute 
point d.anenti, fi un goût trop vif pour la lec- 
ture avoir permis au vieillard de ménager l’or- 
gane comme il demandoit à l’étre. Aûuelle- 
ment l’œil gauche, qui étoit le meilleur, cft 
presque fans fon&ion: l’oeil droir lui permet 
encore de diftinguer les objets qui font à fa por- 
tée. Mais, ce qu’il eft très important de re- 
marquer , c’eft que ce vieillard ne prend point, 
comme les vifionnaires , fes vilions pour des 
réalités; il fçait juger fainement de toutes ces 
apparitions, & redreffer toujours fes premiers 
jugemens. Ces vifions ne font pour lui que ce 
qu’elles font en effet , & fa raifon s’en amufe. 

Il ignore d’un moment h l'autre quelle vifion 
s’offrira à liii : fon cerveau eft un théâtre , dont 
les machines exécutent des feenes qui furpren- 
nent d’autant plus le fpeftateur qu’il ne les a 
point prévues. 

M. .Que penfez • vous de cet étrange phéno- 
mène? 

D Si c’étoit ici le lieu d’analyfer tous les faits 
qu’il préfente, je montrerois qu’il s’explique N 
heureufement par les principes que j’ai tâché 
d’établir jufqu’ici, & qu’il les confirme. Jl n’eft 
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pas difficile d’imaginer des caufes phvfiques qui 
ébranlent aflez fortement ditférens faifccaux de 
fibres fenfibles pour reprél^nter à l’qme l’image 
de divers objets avec autant de vivacité que lï 
les objets eux mômes agifloient fur ces faifeeauv. 
Et fi les fibres qui fervent à la réflexion ne font 
point alors embarraflées , fi elles font dans leur 
état naturel , lame ne confondra point les vi- 
fions avec la réalité Ces fibres ébranlées auffi- 
tôt par celles qui feront le fiege des vilions , re- 
traceront à lame des idées qui la mettront en 
état de difeerner le vrai du faux. Au refte j’ai 
aflez prouvé que l’attention augmente l’effet 
des mouvemens que différentes caufes phyfi- 
ques impriment aux fibres fenfibles. L’atten- 
tion ajoute donc un nouveau degré de force à 
cette force d’imagination qui produit des 
vifions. 

M. Cela s’étendroit il jusqu’aux vifions pro- 
phétiques ? 

D. Si elles ont eu une caufe matérielle , on 
en trouveroit ici une explication bien fimple. &’ 
qui ne fuppoferoit aucun miracle. On conçoit 
aflez que Dieu a pu préparer de loin dans le 
cerveau des prophètes des caufes phyfiques 
propres à en ébranler, dans un tems détermi- 
né, les fibres fenfibles fuivanfun ordre rélatif 
aux événemens futurs qu’il s’agifloit de repré- 
fenter à leur efprit. 

. M. 
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. M. Revenons à la ftatue. Quelle idée faut- 
il fe faire de fon état ? 

D. Elle ne peut actuellement rien éprcfüvcr „< 
de ce que je viens de rapporter, elle n’a encore 
fait u fage que de l’odorat; mais, fi une caufir ■ 
quelconque faifoit fur les fibres appropriées à 
l’odeur de la rofe, une imprefiion égale, ou 
à peu près , à celle qu’y produiroit cette fleur, 
la ftatue auroit, à fa manière, une vifion; & 
cette vifion fe confondant pour elle avec la 
réalité. 

M. La ftatue peut - elle changer à fon gré 
l’ordre de fes fenfations ; ou leur donner dans 
fà‘ mémoire un arrangement différent de celui 
quelles y ont reçu de l'action des objets?, Et, 
pour rendre ceci plus clair, en prenant toujours 
pour exemple, la fuite A, B, C, D, E, F, 
qui exprime l’ordre confiant dans lequel fix ob- 
jets ont fouvônt afFefté le cerveau de l’automate; 
je demande fi la fiatue peut changer, ou modi- 
fier à fon gré l’ordre de ces fix fenfations ; lier, 
par exemple, la fenfation A avec la fenfatioi» * 
F, & pafler ainfi- immédiatement de l’une à 
l’autre? 

D. La queftion , fi l’ame peut à fon gré fai- 
re une chofe , fuppofe qu’elle a un motif de le 
vouloir: car nous avons vu que la volonté, 
comme la liberté , n’eft qu’un fimple pouvoir, 
dont l’exercice efi fubordonné à celui de la fen- | 
fibilité. Nous avons vu encore qu’un être fen- 
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tant ne peut être déterminé à ag’r , qu'en vertu 
d’üne fenfation agréable, ou défagiéable, dont il 
eft affe&é. Afin donc que lame de la ftatue 
defire de palier immédiatement de la fenfation 
A à la le niât ion F , il faut que les fenfations 
intermédiaires lui foient moins agréables. Mais 
le faifceau A n’a jamais contracté avec le fpif- 
ceauF, les liaifons qu’il a contrariées avec le 
faifceau B, L'ame ne fauroit donc palier im- 
médiatement de A en F : car, au moment que 
le faifceau A eft ébranlé , il ébranle le faifceau 
B , & non le faifceau F , qui ne peut l’être que 
par le failceau F. Mais lame ne peut donner 
du tout d’attention aux fenfations intermédiai- 
res ; & comme le mouvement eft fort rapide, 
elle peut croire avoir paflfé immédiatement de 
A en F. Si cela fe répété fouvent, la liaifon de 
A avec B s’alfoiblira infenfiblement. Il en fera 
de même de la liaifon de B avec C , de C avec 
D, &c. Le faifceau A commencera donc à 
contrarier une nouvelle liaifon avee le faifceau 
F, en venu de laquelle il tendra à l’ébranler. 
Telle eft, en général, la maniéré dont je con- 
çois que l’ame de la ftatue peut modifier l’or- 
dre de fes fenfations. Au refte , le degré d’at- 
tention quelle donne aux fenfations A & F, 
aide encore à les lier enfemblè, 

M. La ftatue peut • elle former des abftrac- 
tions? . * 
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D. Ce que j’ai déjà dit ci- defliisdes attrac- 
tions , leve toute équivoque à cet égard. On 
voit qu’il ne s’y agit que d’abftractions fenfibles; 
la ftatue ne peut encore former des abftraftions 
intelleftuelles, .Son entendement a befoin de 
(ignés pour fe déploj er : & il n’a point encore 
de lignes. 

M. Au moins peut -elle faire ufage de fon 
attention , & en tirer un parti allez conlidérable. 

D. Cela elt vrai. La ftatue n’ayant fair juf- 
qu’ici ulàge que de l’odorat , quand elle eft af- 
fetlée d’une odeur, elle eft plus à cette odeur 
quelle n’y feroit, fi fon attention étoit parta- 
gée par les, impreftions quelle pourroit rece- 
voir en même tems des autres fais. Il eft donc 
polfible quelle démêle dans l’odeur qui l’affe&e, 
des chofes que nous ne (aurions y demêler. 
Les corpufcules qui émanent de l’objet, ne 
font pas tous précifément femblables. 11 peut , 
y avoir entr’eux des différences que l’organe 
faifît, & qu’il tranfmet à lame. Le degré d’at- 
tention qu’elle donne à la fenfation , rend tou- 
tes ces petites impreftions plus faillantcs. La 
fenfation peut donc lui paroître moins une, 
moins fimple qu’à nous. Les différentes im- 
preftions qu’elle y démêle , font comme autant 
de parties d’un même tout. Ce font des idées 
partiales, qui peuvent donner naifiance à des 
abftraftions. Nous éprouvons qu’en concen- 
trant notre attention fur un fujet K nous venons 
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à y découvrir des chofcs qui nous avoient d’a- 
bord échapé; & ce qui nous avoir paru très 
fimple, commence a nous paroître compofé. 
La délicatefie des organes donne à lame plus 
de facilité à failir les nuances. Senfible aux 
plus legeres impreflions, un organe délicat ne 
laifie rien perdre. Prompt & exafl à tranfmet- 
tre à l’ame tout ce qu’il reçoit , il lui fait fou- 
vent trouver la variété, où elle n’auroit apper- 
çu que l’unité, fi l’inftrument de la fenfation 
eût été moins parfait. 

M. Que réfulte t* il de là? ' 

D, Ce qu'on nomme la pénétration. Elle 
tient à la perfe&ion des organes. Si elle dé- 
couvre fi promptement tout ce qui appartienf à 
line fujet, & ce qu’il renferme de plus caché, 
c’eft que le ta& fin de£ fibres appropriées au 
fujet en faifit toutes les imprefiîons; c’eft que 
la mervcilleufe facilité quelles ont à ébranler 
toutes les fibres qui leur font analogues, réveil- 
le avec l’idée principale une multitude d’idées 
concomitantes , qui donne lieu à des comparai- 
fons promtes, délicates, fines» L’elprit ap^ 
perçoit dans l’objet mille traits qui échappent à 
des yeux moins perçans. Si une grande appli- 
cation de l’efprit compenfe fouvent le défaut de 
pénétration, c’eft que l’application cft une force 
qui fe déployé fur les organes , & qui en fur- 
monte l’inertie. Des impreflions qui n’avoient 
pas été fenties commencent à l’être , par l’aug- 
menta^ 
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mentation d’intenfité que l’attention produit 
dans- le mouvement des fibres. Mais, quelle 
que foit la nature de cette force que nous re* 
préfcntons par le terme d’attention, il efl cer- 
tain que le partage l’affbiblit. Les procédés 
auxquels nous avons recours quand nous vou- 
lons profondément méditer fur un fujet, ten- 
dent tous à concentrer l’attention fur un petit 
nombre de fibres , & à prévenir ou écarter les 
mouvemens étrangers. 11 faut voir là deflus 
ce que M. de Fontenelle raconte de Malehranclie. 
Sans doute que, fi ce fubtil métaphyficiert eût 
du s’aliéner davantage de fes fens extérieurs, fon 
fens intérieur eut fait encore de plus rares dé- 
couvertes. 

M. Si le filence des fens favorife les opéra- 
tions de l’entendement pur, la privation d’un 
fens doit augmenter de même l’aflivité & la dé- 
licatefle de quelcun des autres fens. 

D. C’eft un fait d’expérience. Le toucher 
efl en général plus fubtil dans les aveugles - nés. 
11 va quelquefois jufqu’à leur faire difiinguer 
les couleurs. Le fon qui fe réfléchit de deflus ' 
les corps folides leur annonce qu’ils font dans 
, le voifinage de tel corps , &c. Nous avons 
tant de facilité à nous fervir des yeux, leur 
exercice eft fi promt , fi commode , fi étendu, 
qu’il diminue beaucoup les avantages q«c nous 
pourrions retirer du toucher. L’a&ivité de no- 
tre ame fe porte prefque toute entière du eût 6 
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où elle éprouve le moins de fatigue , ou de tra- 
vail. L’attention s’exerce donc peu fur les fi- 
bres du toucher, & beaucoup fur celles de la 
vue. Mais l'attention entretient & augmente 
la mobilité des fibres : une infinité de fibres du 
toucher tombent donc chez nous en paralyfie, 

■ faute d’exercice. De ce nombre font celles aux- 
quelles tient le difcernemenr des couleurs. Il 
en eft de même de quantité de fibres des autres 
fens que nous cultivons moins que la vue. 
Enfin , nous ne tirons pas tous le même parti 
des yeux ; & combien d’hommes chez qui une 
grande partie des fibres de la vue , & celles de 
l’entendement qui leur correfpoddent, font con- 
damnées à une paralyfie éternelle. 

M. Il s’agit de ramener ces obfervations à la 
ftatue. 

D. Elles font concevoir comment l’odorat 
peut p ocurer à cette ftatue des connoifiances 
dont nous ne nous doutons point. Elles mon- 
trent comment elle peut démêler, clans une odeur 
qui nous paroit très fimple, une compofition 
que nous ne faurions y appercevoir. Il eft 
donc poftîble que la ftatue fafle fur les odeurs 
de ces abftra&ions que nous nommons partia- 
les: elle en fera de ce genre toutes les fois 
qu’elle concentrera fon activité dans quelques 
fibres d’un même faifceau. A ces fibres tient 
une fenfation partiale , que l’attention rend do- 
minante. Les degrés que lame démêle dans la 
/ même 
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môme fenfation peuvent donner lieu à une au- 
tre forte d’abftratiion ; car, fi la ffatiue porte 
fon attention fur un de ces degrés, tlle le fjpa- 
rera en quelque forte de la fenfation môme. 
On a vu comment cela s’optre, lorsque j’ai 
cherché en quoi confifte le phylique du louve- 
nir de ces degrés. La ftatue abftraira la durée, 
quand , occupée dune fenfation , elle le rendra 
attentive à la fucceffion de celles que cette fenfation 
rappellera. Enfin la ftatue pourra s’élever à 
cette efpece d’abftraftion univerfelle qui confifte 
à féparer des différens individus ce qu’ils ont 
de commun. Ainfî, quand plufieurs odeurs 
lui feront préfentes , & qu’elle fera attention à 
la maniéré dont elles l’affeftent, elle reconnoî- 
tra qu’elles font toutes douces, pénétrantes, ou 
llyptiques, &C. 

• M. Mais comment la ftatue abftrait - elle, 
par exemple , la douceur de différentes odeurs ? 

I). Je pourrois me difpenfer de l’expliquer, 
fi je 11e m’érois impofé la loi un peu dure d’ap- 
pliquer mes principes à la folution de toutes 
les queftionsque mon automate pouvoit m’of- 
frir dans l’état où j’ai entrepris de le confidérer. 
Chaque odeur a fon caraftere propre, qui la 
dilti ligue de toufe autre: & ce caraftere dérive 
originairement de l’elpece de fibre appropriée 
à la fenfation. Les corpufcules odorifirans ont 
entr’eux des diverfités rélatives à cel'es qui font 
entre les différens corps dont ils émanenr. Je 
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veux dire que chaque corps odoriférant a fes 
corpufcules propres , qui compofent autour de 
lui une atmofphere particulière. Les fibres de 
rodorat ont été conftruites fur des rapports à 
faction des corpufcules odoriférnns; car elles 
■ font deftinées à tranfnjettre à lame cette action. 
Il eft donc autant de diverfité entre les fibres de 
J’odornt, qu’il en eft entre les corpufcules odo- 
îiférans. Nous ignorons en quoi confifte cette 
divcrlité, parce que nous manquons de mo- 
yens pour la découvrir. Mais , comme il n’y 
a que les fibres de la vue qui puiflent nous don- 
ner la fenfation de la lumière, il n’y a de même 
que certaines fibres de l’odorat qui puiifent nous 
donner la fenfation d’une certaine odeur. 

M. En quoi confifte la différence effenticlle 
entre les fibres? 

D. Ce ne ! peut être que dans la nature & l’ar- 
rangement de fes élémens. 

M. Qu’entendez - vons par la nature d’un 
élément? 

U.* J’entens tout ce qui le conftitue , ou qui 
fait qu’il eft ce qu’il eft: une particule d’eau, 
par exemple, & non une particule d’air. La 
nature d’un élément eft donc fon eflcnce réelle, 
*& cette cflence nous eft inconnue. Nous ne 
çonnoifTons que certaines qualités des aggrégats 
que les élémens compofent par leur réunion. 

M. Qu’entendez-vous par l’arrangement des 
élémens ? 

% D. 


T igitÜBd by Google 



des principales Sciences. 383 

D. J’entens routes les maniérés pofiiblcs dont 
ils peuvent être dilpofés, ou combinés en diffé- 
rentes fibres. 

M. A quoi cela vous conduit - il ? 

D. De la nature & de l’arrangement des élé- 
mens dont une fibre de l’odorat eft compbfèe, 
dépend fou appropriation à l’a&ion de telle ou 
de telle efpcce de corpufcules. De cette appro- 
priation dérive le mouvement auquel la fenfa- 
tion a été attachée. 

M. Suffit - il x pour varier les fènfations, de 
varier fimplement les proportions des corpuf- 
cuîes odoriférans, & des fibres qui leur corres- 
pondent? 

D. Comme chaque odeur a fes degrés, fes 
nuances , qui dépendent du plus ou du moins 
d’intenfité de faction , on n’obtiendroit par là 
que différens degrés de la même fenfation, & 
non differentes fenfations. Un mouvement 
quelconque, accéléré ou retardé, eft toujours 
le même mouvement. Si donc notre ame n’é- 
prouve des modifications que par les mouve- 
mens imprimés aux fibres fenfibles, il faut que 
les mquvcmens qui donnent lieu à différentes 
modifications, différent entr’eux par quelque 
choie de plus que l’intenlité, oulavîteffe. Ce 
n’eft donc pas à un certain degré de mouve- 
ment, mais à un certain mouvement, que tient 
une certaine fenfation. Le degré du mouve- 
ment 
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ment détermine feulement la force de l’impref- 
fion. 

M. D’où dépend un certain mouvement 
dans une machine? 

D. De la conftruflion de cette machine ; & 
cette conftru&ion dépend elle -même des rap- 
ports que les parties foutiennent entr’elles par 
leur configuration & par leur arrangement. 
Ainfi , e’eft par fa conftruction qu’une fibre fen* 
fible exécute un certain mouvement plutôt que 
tout autre. Cette conftru&ion dépend des rap- 
ports que les élémens de la fibre foutiennent 
entr’eux par leur conftru£tion & leur arrange- 
ment. 

M. Ces élémens font -ils des élémens pre- 
miers, ou fecondaires? 

D. C’eft ce que je n’examine point: j’entenS 
ici par élémens toutes les parties de la fibre qui 
contribuent eflentiellement à fon jeu* Ce jeu 
a pour objet de tranfmettre à lame l’impreflton 
de certains corpufcules* La conftru&ion de la 
fibre eft doue dans un rapport à la nature & à 
la maniéré d’agir de fes corpufcules. Chaque 
efpece de fibre fenfible eft donc un petit orga- 
ne, qui a fes fonûious propres* Les élémens 
font les parties conftituanes de cet organe* 
Leur arrangement refpe£Kf détermine fa conf- 
truftion. La fotnme de fes fondions eft k 
fenfation qu’il excite. 
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M. Comment les élémens de la petite ma- 
chine font -ils unis les uns aux autres? 

D. Par cette même force de cohéfion qui 
tend à unir tous les élémens. Les fibres où 
cette force s’exerce le plus, font celles qui réfif-- 
tent davantage: celles où elle s’exerce le moins, 
font les plus mobiles. Ainfi les fibres de l'odo- 
rat réfiftent moins que celles du toucher; celles 
de la vue moins que celles de l’odorat. ' 

M. La réfiftance varie - 1 - elle encore entre 
les fibres du même fens? 

D. Oui. La configuration & l’arrangement 
des élémens modifie cette force: plus les furfa- 
ces. font petites, moins il y a de réfiftance. 
Mais des lamelles peuvent être arrangées de 
maniéré à ne fe toucher que dans quelques 
points de leur furface. Le degré de la réfîlt<m* 
ce détermine donc le degré de mobilité; mais 
le degré de mobilité ne paroit pas fuffire pour x 
rendre raifon de l’efpece de la fenfation. 

M. .Quel eft ici l’office de la mémoire ? 

D. Elle conferve un louvenir plus ou moins 
clair de chaque efpece de fenfation: & elle tient 
aux fibres des fens. L’a&ion des objets fur les 
fens imprime aux divers ordres de fibres donc 
ils font compofés, des déterminations en vertu 
desquelles ils acquièrent l’aptitude de retracer à 
Famé le fouvenir des diverfes fenfations aux- 
quelles ils font appropriés. Mais les détermi- 
nations d’une fibre font dans . fes parties confii- 
1 Ahr. des St. T. V. B b tuantes. 
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tuantes. Une fibre fenfible eff donc conftruite 
de maniéré que fes parties conftituantes peu- 
vent être modifiées par l’aÉtionde l’objet. L’ob- 
jet agit par impulfion: la fibre reçoit cette im- 
pulfion : elle fe meut : fes parties conftituantes 
participent donc à ce mouvement. L'effet de 
ce mouvement eft plus ou moins durable, puis- 
que la mémoire en eft une conféquence. Les 
parties conftituantes de la fibre ne fe retrouvent 
donc pas après l’impulfion dans le même état 
où elles étoient avant fimpulfion. 

M. Qu’inférez- vous de là par rapport à la 
conftru&ion de la fibre ? * ' \ 

D. Que cette conftru&ion renferme deux 
chofes eiïentielles ; le pouvoir de céder à l’im- 
pulfion, & la capacité de retenir la détermina- 
tion que l’impulfion lui a imprimée. Le pou- 
voir de céder à l’impulfion fuppofe' dans ces 
parties conftituantes de la fibre , celui de chan- 
ger de pofition refpe&ive, de s'éloigner plus ou 
moins les unes des autres, ou de revêtir les 
' unes à l’égard des autres de nouveaux rapports 
de fituation. La capacité de retenir la détermi- 
nation imprimée, fuppofe que les parties confti- 
tuantes de la fibre font configurées , ou ordon- 
nées, de maniéré quelles ne fe rétablirent pas 
immédiatement après limpulfion, quelles ne 
reprennent pas fubiternent leur état primitif. 
M. Mais d’où furviennent à la fibre les mo- 
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D. Elles ne lui furviennent qi^en conféquen- 
ce de l’aâion de l’objet, ou dés corpufcuks qui 
en émanent. Chaque efpece de corpufcules 
trouve donc dans l’organe des fibres qui lui cor* 
rdpondent, & qui ne correfpondenr qu’à elle; 
je veux dire, des fibres propres à céder à l’aç- » 
tion de cette efpece de corpufcules , & à rete- 
nir, pendant un tems plus ou moins long, lu 
détermination que cette a£fion leur a imprimée. 

M. Qu’eft ce qui différencie les fenfauons? 

D. La fénfation totale réfulte du jeu de tou- 
tes les fibres qui compofent le faifeeau auquel 
la fénfation efi attachée. La fénfation partiale 
réfulte du jeu de quelques unes des fibres du 
faif eau* L’efpece de la fénfation dépend donc 
de l’efpece des fibres ou de ce qu'il y a de pro- 
pre dans leur jeu. Les qualités communes à 
différentes fenfâtions dépendent par la même 
railon de quelque chofe de commun dans le jeu 
des fibres qui leur font appropriées. Ainfi dif- 
férentes odeurs nous parodient douces , parce 
qu’il eft dans le jeu des fibres qui leur font ap- 
propriées , quelque chofe de commun , qui ex- 
cite en nous ce fentiment que nous exprimons 
par le terme de doux. Or le jeu des fibres n’eft 
que le mouvement de leurs parties conftituan- 
tes ; il y & donc dans le mouvement de%parries 
cooftituantes de différentes fibres quelque choft 
de commun. 

M. En quoi confiée cette chofe? 

Bb 2 D. 
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D. C’eft ce que je ne puis dire, parce que la 
méchanique des fibres m’eA inconnue , & que 
je ne cherche point à la deviner : mais je conçois 
qu’un globule d huile volatil n’agit pas précifé- 
ment comme uns particule de fel volatil. Je 
conçois donc qu’une fibre appropriée à l’a&ion 
d’un globule d’huile volatile, ne fe meut pas 
préeifément comme une fibre appropriée à l’ac- 
tion d’une particule de fel volatil. Enfin, je 
vois que toutes les huiles ont un caïaftere com- 
mun , en vertu duquel elles appartiennent tou- 
tes à une même clalfe de fluides. Je vois ena 
core, que chaque efpece # d’huile a un cara&ere 
propre, qui la diftingue de toute autre elpece. 
Je conçois par conféquent, qu’il eft, entre tou- 
tes les fibres fenfibles appropriées à l’a&ion des 
huiles, un caraftere commun, ou générique, 
& un caraÊfcere propre, ou fpécifique. 

' M. N’y a - 1 - il pas des remarques particu- 
lières à faire rélativement aux fluides? 

* D. Les fluides cèdent à la moindre impul- 
(ion: leurs parties élémentaires adhérent donc 
très peu les unes aux autres : elles ne fe tou- 
chent donc que par de très petites furfaces : el- 
les font donc probablement de figure fphérique» 
■Les corpufcules huileux volatils font donc pro- 
tableront de figure fphérique. Ils ne font pas 
élaftiques; & ils ne font point dardés dans l’air, 
mais Hs s’y évaporent. Ils fui vent donc les 

l^ouvemens de l’air, qui les répand fur les la- 
mes 
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mes nerveufes de l’odorat. Parmi les fibres 
qui compofent ces lames , il en eft qui font ap -> 
propriées à l'aftion de fes corpufcules , & aux- 
quelles ceux-ci impriment un certain mouve- 
ment. De^ corpufcules fubtils, polis, arron- 
dis, qui nagent dans l’air, & qui en fuivent le 
cours , Comblent devoir ne faire que glifier le- 
geremerit fur les fibres. Les parties conltitu- 
antes de celles-ci, obéifiant à cette forte d’iril- 
prefiîon , gliflent donc légèrement les unes fur 
les autres. Et ce fera, fi Ton veut, de ce mou- 
vement qua dépendra le lèntiment que nous ex- 
primons par le terme de doux. Enfin , quant 
à l eipece de la fenfation , les proportion» réla- 
tives des corpufcules & des éiémens des fibres^ 
leur degré refpeftif de mobilité, les diverfes 
maniérés dont les éiémens peuvent glifier le# 
uns fur les autres en vertu de leur configura- 
tion & de leur arrangement, toutes ces choies, 

& bien d’autres que j’ignore , peuvent concou- 
rir à la déterminer. 

M. Ainfi voilà tout ce que vous avez à dire . » 
fur ce fujet. ’ m 

D. Je le répété : je ne puis rien parti culari* 
fer ici ; je dois me borner à des généralités. Je 
cherche feulement à faire comprendre que les 
qualités génériques & fpécifiques des fenfations 
ont des caufes phyfiques. J’entrevois à peine 
ces caufes : des génies plus pénétrans & plus 
> i Bb 3 éclairés 
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éclairés pourront atteindre' à une plus graude 
précifion. 

M. Puifque vous venez de raflembler fous 
un feul point de vue la plûpart de vos princi- 
pes fur les finfations, if conviendrait de les re- 
tracer , afin d'en faciliter l’intelligence & Impli- 
cation, . 

D. J’y confens. Il réfulre de ce que je viens 
d’expoler, que tout ce que lame peut diftin- 
guer dans fes fenfations , a un fondement phy- 
fique, & que ce fondement eft dans les fibres 
appropriées aux fenfations. J'ai indiqué com- 
ment il peut fe trouver dans les fibres des cho- 
ies rélarives à tout ce que lame démêle dans 
fes fenfations, & qui en font l’origine phyfique. 

Î f’ai montré qu’il eft une correfpondance entre 
es fibres & les objets à l’aûion desquels elles 
fonr appropriées J’ai indiqué en général en 
quoi confifte cette correfpondance , & quels en 
font les effets eiTentiels. Mais, s’il eft une 
correfpondance entre les fibres & les objets, il 
en eft une auflï entre lame & les fibres. Car, 
fi , en vertu des loix de l’union ,. lame n’a des 
fenfations qu’en ^onféquence des mouvemens 
qui s’opèrent dans les fibres des fens , il doit y 
avoir dans l’ame quelque chofe qui répond au 
jeu de ces fibres. Si donc les fibres des fens 
agilfent fur lame , lame doit réagir fur les fi- 
bres des fens. Le commerce réciproque des 
deux lubftances emporte cela: & quelque hy- 
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pothefe qu’on embrafle fur leur union , il fau- 
dra toujours admettre quelque chofe qui répon- 
de à cette a&ion & à cette réa&ion ; ou qui les 
repréfente. y' . 

M. Vous vous ôtes déjà expliqué fur la réac- 
tion de lame: ainfî vous pouvez, fans vous 
y arrêter, achever cette récapitulation. 

D. L’ame a une volonté, & elle s'exerce. 
J’ai fût voir que la volonté eft une force diffé- 
rente de la fenfibilité. Il faut à cette force un 
fujet fur lequel elle fe déployé : j’ai demandé fi 
ce fujet pouvoit être autre que les fibres de* 
fens. Enfin , j’ai prouvé par les effets de l’at- 
tention quelle eft une modification de cette ac- 
tivité que lame déployé fur les fibres du cer- 
veau. Mais, ce n’eft qu’avec le fecours de l’at- 
tention que l'ame parvient à former des abftrac- 
tions: j’ai fort développé ce point important. 
Quand donc lame forme une abftra&ion fenfi- 
ble, fon a&ivité fe déployé fur la fibre appro- 
priée à la chofe quelle abftrair. Ainfî chaque 
cfpece d’abftra&ion peut être regardée comme 
une modification de l’attention, 

M. En combien de maniéré l’attention peut- 
elle donc fe modifier ? 

D. En autant de maniérés que les fibres elles- 
mêmes peuvent l’être par l’aftion des objets. 
Comme l’attention peut ne fe déployer que fur 
quelques faifceaux, elle peut auftî ne fe déplo- 
yer que fur quelques fibres d’un feul faifeeau. 

B b 4 . Elle 
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Elle peut encore fe modifier rélativement au 
jeu des éi/.mens. Car, s'il y a dans l ame quel- 
que choie qui correfpond à tout ce qui fe paile 
clans les fibres fenfibles, l’attention doit fe mo- 
difier dans un rapport déterminé à tel ou tel 
mouvement des élémens; par exemple, à la 
maniéré dont ils glifiem les uns fur les autres. 
Cette modification de l’attention donnera lieu à 
cette forte d’afcftra&ion qui confille à féparer 
la douceur de différentes odeurs. 

M. Qu’y a -t il de. particulier; à dire fur ce 
fenriment de la douceur? 

, D. Il eft bien clair qu’il ne peut exifter à part 
des lènfations qui l’excitent. Il tiendra donc 
toujours à l’une pu l’autre de ces feniations, & 
quelquefois à toutes, puisqu’elles peuvent fe 
rappeler les unes les autres. Ce fe miment naît 
de la corrtparaifon que lame fait entre différen- 
tes feniations. Lorsquè la ftatue n’avoit encore 
fenti que la rofe , elle ne pouvoit faire aucune 
attention à la douceur de fon odeur. La dou- 
ceur eft ici une qualité rélative qui fuppofe une 
comparaifon énrre deux ou plufieurs fenfations. 
Ce n’eft qu’en comparant que lame parvient à 
découvrir ce. qu’il y a de propre & de commun 
dans fes fenfations. Et comparer, c’eft exer- 
cer fon attention. L’attention s’applique donc 
à ce que les fenfations ont de propre & à ce 
quelles ont de commun. Elle fe modifie donc 
dans ce double rapport. 

M. 
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îyf. Eft-ce fur les fenfations mêmes que 1 at- 
tention le déployé? 

D Non; c’eft lur les fibres appropriées 
aux fenlàtions. L’attention le déployé donc \ 
fur les fibres fenfibles dans un rapport à ce 
qu’elles ont de propre & à ce quelles ont de 
commun. Le propre des fibres eft dans leur 
conftitution particulière; mais cette conftiru- 
tion peut renfermer des chofies qui fe retrou- 
vent dans des fibres d’efpece différente; & l’ap- 
plication de l’attention à ces choies conftitue 
çette forte d’abftra&ion üniverfelle qui a fait le 
fujet d’une queftion propofée ci - deflus. Je ne 
m’étendrai pas davantage fur les abftraflions 
fenfibles que la ftatue peut former: les princi- 
pes qqe je viens d’expofer, pourront fuflire 
à expliquer toutes les opérations de ce genre. 

ENTRETIEN XX. 

Du bonheur £r du malheur de 
■ la Jlatue . • ( 

Le Maître. 

D ans le point de vue où nous confidérons 
notre ftatue, que nous offre- 1- elle? 

D. Une efpece fort fingüliere de Contempla- 
tif. Sa vie fe borne à fentir des odeurs, & à 
• ' * '* ' B b ç * exercer 
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exercer fes Facultés fur ces odeurs. Et comme 
les fibres de l’odorat font trop délicates pour 
réagir fenfiblemeot fur leurs objets, & que ces 
objets font eux - mômes très fubtils, l'ame de 
notre automate ne peut avoir aucun fenriment 
de ce qui eft hors d'elle. Sa vie eft donc , pour 
flinfi dire, toute intérieure. Elle habite un 
monde idéal, dans lequel elle eft heureufe ou 
malheureufe à fa maniéré. Elle eft heureufe, 
toutes les fois qu’elle fent des odeurs quelle ai- 
me mieux fentir que ne pas fentir. Elle eft 
malheureufe , quand elle fent des odeurs quelle 
aimeroit mieux ne pas fentir que fentir. 

M. Mais le bonheur & le malheur ne font» 
ils pas toujours rélatifs à quelque fituation an- 
técédente, dont on conferve le fouvenir? 

D. Alfurément. Un Etre qui n’éprouve- 
roit jamais que des fenfations défagréables, (è- 
-roit toujours mal, fans jamais foupçonner qu’il 
pût être mieux. Son malheur ne leroit donc 
point augmenté par des comparaifons à des fî- 
tuations heureufes, dont il n’euroit pas les 
idées. La ftatue ne s’eftimera doue jamais plus 
heureufe, que lorfqu’après avoir éprouvé long- 
tems des fenfations défagréables , elle viendra 
enfin à en éprouver d’sgréable9. Car, outre 
le degré de plaifir abfolu attaché à toute fenfa- 
tion qui flatte , elle jouira encore du degré de 
plaifir rélatif, attaché à la comparaifon quelle 
fera entre fa fituation a&uelle & fa fituation an- 
* técé- 
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técédente. Par la raifon des contraires, elle 
he fe croira jamais plus malheureufe , que lorf- 
qu'après avoir longfems fenti des odeurs agréa- 
bles , elle viendra à en fenti r de defagréablés. 

M. Qu’arnveroit - il , fi ces odeurs étoient 
toutes ( defagréables au point de tendre égale- 
ment à offenfer l’organe ? 

D. La ftatue préféreroit le paffage d’une 
odeur à une autre odeur, à la permanence dans 
la même fenfation. C’eft que toute imprefiïori 
douloureufe tend de fa nature à défunir les élé- 
mens des fibres , &.que cette tendance croît en 
raifon de la durée. Or le degré du déplaifir, 
ou de la douleur, dépend du degré de défu- 
nion des élémens. Mais les paflagej foulagent 
les fibres; car, chaque odeur ayant Tes fibres 
propres , chaque efpece de fibres eft ainfi moins 
tourmentée. L’ame doit donc éprouver quel- 
que foulagemçnt en paflant d’une fenfation dou- 
loureufe à une autre d’intenlité égale. 

M. Qu’avons - nous fait en multipliant les 
„ fenfations de notre ftatue? 

D. Nous avons multiplié à proportion fes 
plaifirs & fes peines. Nous avons étendu fon 
être. SoriPmot s’étant approprié toutes les fen- ' 
fations, s’eft en quelque forte multiplié avec 
elles. Elle a goûté l’exiftence par un plus grand 
nombre d’organes. Plus fes maniérés d’être 
ont varié, plus elle a fenti quelle étoit. 
Far rapport à lui- même, un Etre fentant 

n’exifte r 
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n’exifte qu’autant qu’il fent : il exiftc donc dou- 
tant plus, qu’il lent davantage. Il aime donc 
fon exiftence, dans le rapport au nombre & à 
la qualité des i'enfations qui en compofent la 
fomme. Une Tentation reproduite, ou rap- 
pellée, n’eft jamais que la même Tentation: elle 
n’érend donc pas l’exiftence : elle n’eft que la 
môme exiftence reproduite. Mais un être 
Tentant qui eft en même tems actif, agit en 
conféquence de ce qu’il fent. Son activité Te 
diverfifie donc comme Tes fenfations. Et fi un 
certain exercice de Ton activité lui donne du 
plaifir, il aimera d’autant plus- fon exiftence, 
qu’il exercera plus fouvent fon activité de cette 
maniéré. Cet être aimera -donc à feqtir & à 
agir, mais à fentir & à agir agréablement. 
L’exiftence ne fera pour lui uu bien, qu’autanc 
qu’il la préféreroit au néant, s’il pouvoit 
choifir. 

M. L’exiftence n’eft donc point en foi un 
b ien ? 

D. Non: elle eft la fimple confcience de ce 
que l’on fent , ou de ce que l’on fait. L’exi- 
ftence ne devient un bien que par fes détermi- 
nations; & ces déterminations font: les fenfa- 
«ions & les actions. Ainfi , plus le nombre 
des déterminations préférables au néant l’em- 
portera fur celui des déterminations auxquelles 
le néant eft préférable , & plus l’exiftence fera 
un bien. Je nomme ici néant k privation du 

fehti- 
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fentimenr. L’exiftence feroit pour l'être dont 
je parle , le fouverain bien, fi dans chacune de 
ils déterminations particulières elle étoit préfé- 
rable au néant; & fi toutes les déterminations 
prifes enfemble épuifoient la capacité de femir 
& d’agir de cet être, 

M. A quoi cette capacité tient- elle? 

• D, A la nature du plaifir Tentant & aûif, & 
au nombre, au tempérament & à la diverfité 
des organes par lesquels il. fent & agit. Le 
, «ombre & la diverfité des organes ‘multiplient 
les déterminations; leur tempérament les 
rend plus ou moins propres à loqtenir, fans 
l’altérer, l’imprélfion continuée des objets, ou 
de l’ame. L’a&ion des objets fur les organes 
met en exercice la capacité de fentir & d’agir. 
Plus cette afèion eft diverfifiée, & plus les mo- 
difications de la fenfibilité & de la&ivité fe mul- 
tiplient. Plus ees modifications fe multiplient, 

& plus l’être qui les éprouve, fent qu’il exifte. ' 
Il goûte l’exiftence par un plus grand nombre 
d’organes, comme je le difois il n’y a qu’un 
moment; il la fent fous plus de rapports. Son 
moi k re P r °duit en quelque forte fous un plus 
grand nombre de formes; & parce qu’il fent 
toutes ces formes , parce qu’il a la confcience 
de tout ce qui fe pafle en lui , plus il fe pallie 
de chofes eu lui, & de chofes agréables, plus 
il fe fent lui -même agréablement. Il eft tout 
ce qu’il fent; une odeur, «ne fuite d’odeurs, 

une 
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une harmonie.' Il a donc un fentiment plu* 
vif de fon être, dans la variété que dans l’uni- 
formité. Mille fibres identiques ne produifent 
que le même fentiment : mille fibres différentes 
produifent mille fentimens divers, qui font 
mille maniérés d’être différentes que l'ame dif- 
tingue. Elle fe lent donc elle - même de mille 
maniérés différentes : & tout cela va fe réfou* 
dre dans une forte d’unité , l’exiftence. 

M. A quoi ceci plus approfondi pourroit-il 
nous conduire? 

D. A l’origine du plaifir attaché à l’unité va- 
riée. Je m’en fuis déjà beaucoup occupé J 
mais je luis bien éloigné de m’être fatisfait. Je 
voulois remonter aux principes premiers : & je 
crains de n’avoir atteint qu’aux principes fecon- 
daires. C’eft à ceux qui font plus capables que 
moi de creufer ce fujet, à juger li j’en ai pouffé 
l’analyfe affez loin. 

M. La ftatue goûte donc un très grand plai- 
fir dans. la fucceffion de cette multitude prefque 
infinie d’odeurs de toute efpece qui affe&ent 
fon odorat. 

D. Oui, & ce plaifir s’eft encore accrû par 
le fentiment même de cet accroiffement. La,- 
ftatue a fenti la chaîne de fon exillence fe pra* 
longer. Elle en a parcouru les chaînons ; elle 
les a comparés entr’eux. Elle a été fuccefiîve- 
ment tous ces chaînons ; & toutes les combi- 
naifons de ces chaînons ont pû lui être préfen- 
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tes à la fois. Sa per finalité eft. devenue plus 
compose, parce que le Moi s’eft approprié 
par la réminifcence uh plus grand nombre de 
fenfarions. Son eflence perfonelle a reçu fuc- 
ceiïîvement de nouvelles déterminations. 

M. Cette derniere propofition me paroit 
exiger que vous la développiez un peu plus. 

D. Je vais le faire. Il y a deux maniérés 
d’envilager la perlonalité d'un être Tentant. 
On pèut la confidérer rélativement au fentiment 
qu’il en à lui -même, & rélativement au juge- 
ment qu'en porteroit une intelligence qui con- 
noîtroit tout ce qui (e pâlie dans cet être St 
dans tous ceux qui lui relTemblent. 11 cil im- 
portant de bien diftinguer ces deux rélations» 
Toute idée qui n’eft point préfente à lame, eft 
nulle pour l’ame, en eût - elle été affe&ée cent 
fois. Mais toute idée qui a été fouvent prêtante 
à lame, ne l’affe&e pas comme une idée qui 
ne lui auroit jamais été préfente. L’idée qui a 
fouvent affefté lame, excite en elle par fa pré- 
fence le fentiment de la réminifcence. L’idée 
qui ne lui a jamais été préfente, excite en elle, 
par fa préfence , le fentiment de la nouveauté. 
La réminifcence apprend donc à l’ame quelle a 
déjà été comme elle eft ; mais lame a la conf- 
cience de toutes fes maniérés d être : elle recon- 
noît donc que c’eft elle- même qui a déjà été 
comme elle eft. Et voilà le fentiment qu’a 
l’être fentant de fa propre peifonalité, de fou 
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moi . Le moi s’identifie donc avec routes leS 
idées que l’ame acquiert fucceflivement. ' Soit 
donc que la chaîne des idées fe prolonge, loit 
quelle fe relTerre, le fenrimenr du moi demeure 
toujours le même dans l’être l'entant. Je ne 
dis pas qu’il y Toit toujours accompagné du mê- 
me degré de plaifir: je dis feulement qu’il eft 
identique dans l’un & dans l’autre cas. Car, 
comme l ame peut acquérir des idées, elle peut 
en perdre; & le moi fe conferve dans celles que 
la mémoire a retenues. La perte totale de la 
mémoire entraîneroit donc la deftruüion de la 
perfonalité. 

M. Qu’eft • ce qui différentie deux âmes de 
fa même eQ>ece? 

D. C’eft la nature, le nombre, & la com- 
binaifon de leurs idées. Ainli l’intelligence 
qui connoîtroit à fond ce qui fe pafleroit dans 
ces deux âmes, jugeroit par ces différens carac- 
tères de leur perfonalité. Les idées fuppofées 
les mêmes, & femblablement combinées dans 
l’une & dans l’autre, s’il y en avoit feulement 
une de plus dans l’une que dans l’autre, cela 
fuffiroit pour les différencier aux yeux de cette 
intelligence. * Elle feroit pour elle deux perfon- 
nes très diftin&es quelle ne confondroit jamais. 
Cette idée feroit donc ici la détermination ca- 
ra&ériftique de la perfonalité. Mais ces deux 
âmes ont chacune leur cerveau: je fuppofe ces 
cerveaux parfaitement identiques. Faifons paf- 

M- • fer j 
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fer une des âmes dans le cerveau de l'autre, & 
réciproquement. Je dis que le fentiment du 
moi, ou de la perfonalité, ne changera point 
dans l’une ni dans l’autre. Il n’en fera pas de 
même à l'égard de l’intelligence que nous avons 
fuppofée: la perfonalité changera pour elle; 
car la perfonalité d'un être mixte ne tient pas 
moins au corps qu’à famé; elle tient même 
plus au corps qu’à l’ame, puisque la mémoire 
a fon fiege dans le corps. Or il fe trouve dans 
un des cerveaux une chofe qui ne fe trouve pas 
dans l’autre: je veux parler d’un faifceau de fi- 
bres qui a été ébranlé dans l’un , & qui ne l’a 
pas été dans l’autre. Or nous avons vû fort 
au long, que les fibres fenfibles reçoivent de 
nouvelles déterminations de l’aâion des objets; 
par conféquent, l'état d'un faifceau qui a été 
ébranlé, n’eft pas précifément le même que ce- 
lui d’un ^faifceau de même efpece, qui ne l’a 
point encore été. Cette différence qui nous 
paroîtroit bien legere, feroit très cara&érifti- 
que pour l’intelligence que nous fuppofons ; & 
elle fuffiroit pour changer à fes yeux la perfo- 
nalité de ces deux êtres. ■ 

M. L’acquifition ou la perte fuccefiîve de 
différentes idées dans le même être, le dénatu- 
reroient- elles aux yeux de cette intelligence? 

D. Non; elles ne feroient que rendre fa per- 
fonalité plus ou moins compofée. Car, com- 
me elle a une connoifiance parfaite de tous les 
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changement qui arrivent à cet être , elle juge 
de fon identité perforrelle par Penfemble de ces 
changemens. C’eftainfi que nous jugeons ncus- 
même de l'identité perfonelle de nos femblables. 
Nous confervons un fouvenir plus ou moins 
diltinft des divers traits, l’oit phyfiques, loit 
moraux, par lesquels ils Te font montrés à nous 
_ fucceffivement. Nous n’appercevons pas, com- 
me l’intelligence que je fuppofe, tous les chan- 
gemens qu’ils fubiffenr , parce qu’il en eft qui 
s’opèrent d'une maniéré infenfible; mais nous 
appercevons des réfultats, nous comparons ces 
.idées, & nous jugeons par cette comparaifon 
de l’identité. 

M. Que s’enfuit » il de ce que vous venex 
d’expofer? 

D. Qu’un être fentant peut perdre le fentf- 
ment de la perfonalité , fans cefler d’être la mê- 
me perfonne pour l’intelligence qui le confidere. 
Il perdra le fentiment de la perfonalité, s’il perd 
totalement la mémoire. Il ne pourra plus 
comparer fa fituation a£hielle avec les fituations. 
antécédentes. Toutes fes fenfations feront ifo- 
lées , dès quelles ne feront plus liées les unes 
aux autres par la mémoire ou la réminifcence. 
Il en fera de même des degrés de chaque fenfa* 
tion. Le moi fera, pour airifi dire, renouvellé, 
ou créé de nouveau à chaque fenfation. Mais 
l’intelligence qui connoit h fond cet être, & 
qui le contemple, lui rapporte, & ne rapporte 
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qu’à lui , toutes les modifications qu’elle y dé- 
couvre. Elles compofent pour cette intelligen- 
ce urte fuite, dont toutes les parties fe lient 
dans fon entendement, & concourent à former 
cette forte d’unité , qu’on nomme le fujet, ou 
la per fon ne. 

M Quelle eft notre façon de juger à cet 
égard? 

D. Quoique le corps humain fubiffe de 
grands changemens en vieiililfant, comme il% 
ne s’opèrent que par des degrés infenfibles, 
qu’ils laiflent fubfifter les formes eflentielles, 
& les rapports des traits, ils n’influent pas fur 
le jugement que nous portons de la perfonalité 
phyfique» A l’égard de la perfonalité morale* 
qui ne fubit pas de moindres changemens, 
comme elle eft liée à la perfonalité phyfique, 
nous jugeons de l’identité de celle-là par Tiden- • 
tité de celle-ci. Ainfi, foit que la perfonne 
morale acquierre, ou qu’elle perde, elle den 
meure toujours pour nous la même perfonne. 
Son moi eft pour nous un compofé de tous les 
traits par lesquels nous nous fouvenons qu’elle 
s’eft montrée à nos yeux. 

M. Etendons * nous plus loin ce jugement? 

D. Nous l’étendons à la perfonalité des ani- 
maux, fujets à des changemens analogues à ceux 
que l’homme fubit. Mais il eft une clafle très 
nombreufe d’animaux, qui n’arrivent à la vieil- 
lefle qu’aprôs avoir paffé par des métamorpho- 
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les, qui leur donnent fucceffivement des forme» 
fi différentes les unes des autres , que le même ' 
individu, vû fous ces diverfes formes, paroît 
autant d’individus, je ne dis pas d'efpeces diffé- 
rentes, mais de genres, ou de claffes très éloi- 
gnées. Sous la forme natale, l’individu eft un 
ver rampant; fous la fécondé, une efpcce de 
mole . fans parties diftinftes , & prefqüe fans 
mouvement; fous la derniere, il fend l’air d’un 
fol leger. Non feulement il prend de nouvel- 
les formes ; il acquiert encore de nouveaux or- 
ganes, qui n’ont aucun rapport avec ceux dont 
' il étoit pourvu dans fon premier état. Ce chan- 
gement ne fe borne pas même aux organes ex- 
térieurs ; il s’étend encore aux parties intérieu- 
res, à tout le fyfteme de la nutrition, de la cir- 
culation , de la refpiration. Enfin, fous fa pre- 
mière forme, l’individu n’avoit point de fexe; 
il en a. un fous la derniere. Ses inclinations, 
fes goûts, fes procédés ne différent pas moins 
dans fes divers âges que fes formes. Dans fon 
premier état , il broute la verdure ; il tire de 
ion fein un fil brillant qu’il employé à des ou- 
vrages que le Naturalifte admire. Dans fon état 
moyen , il ne prend & ne peut prendre aucune 
nourriture; il ne donne presque aucun ligne de 
vie. Enfin, fous fa derniere forme il ne broute 
& ne file plus ; il pompe les fucs les plus déli- 
cats des Heurs ; & s’il lui reHe encore quelque 
induftrie, c'cft pour difpofer fes œufs d’une 

. manie- 
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maniéré convenable aux vers qui en doivent 
éclorre. Si nous n’euflïons pas fuivi l'animal 
dans toutes Tes métamorphoses ; fi, comme 
Swammerdam, nous n'eufiions pas découvert le 
papillon fous le mafque de la chenille, nous 
nous ferions aflurément mépris fur l’identité 
perlonelle de l’individu* 

M. Mais quel Sentiment a -t- il lui -même 
de fa propre perfonalité? 

D. Cette queftion fuppofe que les bêtes ont 
une ame ; & j’avoue que cette fuppofition n’eft 
pas démontrée. Elle repofe uniquement fur 
ce principe, que des organes Semblables répon- 
dent aux mêmes fins, & que des effets Sembla- 
bles procèdent des mêmes caufes* Je ne nie 
poinr que l’on ne puifle expliquer méchanique- 
ment les opérations des brutes : j’en ai déjà dit 
quelque chofe. Je penfe pourtant que l’on con- 
viendra fans peine, que l’exiftence de lame des 
brutes eft au moins probable* 

M. En admettant donc l’exiftence de cette 
ame au moins comme probable, je demande 
quel eft le fentiment qu’a de fa propre perfona- 
lité l’individu que nous confidérons? 

D. Le chenille, douée d’une ame, fent 
ce qui fe pafle en elle, comme nous 
fentons ce qui fe pafle en nous. Son ame, 
comme la nôtre, immatérielle, eft comme la 
nôrre, capable de fentiment, de volonté, 
d’a£tion. Car je ne vois pas qu’il foit plus con- 
i . Ce g forme 
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forme à la faine philofophie d’admettre la pré- 
tendue matérialiré de la nôtre. St les bêtes ont 
une ame, cette ame juge, ou compare. Le 
jugement eft la perception du rapport, ou de 
l’oppofition, qui eft entre deux ou plufieurs 
idées. Ces idées font donc préfentes à lame: 
elle a encore préfent le fentiment de leur rap- 
port ou de leur oppofition. Si le moi qui ap- 
perçoit tout cela eft étendu , la partie du moi , 
qui a été affe&ée par l’une des idées, ne peut 
être la même que celle qui eft affe&ée par l’au- 
tre: autrement comment le moi diftingueroit-il 
les deux idées? Comment ne fe confondroient- 
elles point? J’en dis autant du fentiment du 
rapport ou de I’oppofîtion, qui devroit aufti 
affe&er une autre partie du moi. Comment 
donc pourroit-il s’approprier toutes ces chofes 
par un fentiment un & fimplej être le même 
moi, la même unité, dans chaque idée, & 
dans toutes à la fois, dans le même inftant in- 
divifible. 

M. Quel jugement faut -il porter des diver- 
fes do&rines qui ont été foutenues au fujet de 
lame des bêtes ? 

D. Ceux qui, par un zele peu éclairé pour 
la religion, ont combattu l'immatérialité de 
cette ame, n’ont pas fongé qu’ils donnoient 
ainfî atteinte à l’immatérialité de la nôtre. Ils 
leur ont refufé route liberté, comme fi la liber- 
té fuppofoit néceflairement la moralité. Ils 
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ont foutenu l’anéantilfement de l’ame des bêtes, 
comme fi le dogme de l’immortalité de notre 
ame étoit lié à l’anéantiirement de celle des bê- 
tes. Il feroit bien à defirer qu’on n’eût jamais »’ 
mêlé la Religion avec ce qui n’eft point elle. 
On ne (cait ce qui lui a fait le plus de mal, ou 
des doutes du Scepticifme, ou. des aflertions 
de la Théologie. Ceux qui, par des motifs bien 
différens , ont accordé aux bêtes un fens inté- 
rieur, analogue aux fens extérieurs, n’ont cho- 
qué que la philôfophie. Ils ont laifTé penfer 
que notre ame pouvoir bien n’être auflï qu’un 
fens intérieur. Le fens intérieur eft compofé : 
l’ame eft fimple. Mais l’immortalité de notre 
ame ne repofe pas uniquement fur fa fimplici- 
té: Dieu pourroit accorder l’immortalité à une 
portion de matière, même très compofée & 
très organifée. G’eft la fimplicité de lame qui 
la met hors de l’atteinte des agens qui opèrent 
la deftruflion du corps: il n’eft donc pas im- 
portable en foi quelle furvive au corps; il ne 
l’eft {ioint quelle foit anéantie par celui qui l’a- 
voit unie au corps. Il faut donc prouver qu’il 
ne veut pas l’anéantir ; & ces preuves, la Reli- 
gion les fournir. Un Matérialifte feroit donc 
bien peu avancé dans fes projets contre la Reli- 
gion , quand il feroit parvenu à démontrer la 
matérialité de lame: il faudroit encore qu’il 
démontrât la faufleté des faits qui établiffent la 
vérité de la Religion ; je ne dis pas feulement de 

1 Ce 4 la 


Digitized by Google 



408 Abrégé 

la Religion révélée, je dis encore de la Religion' 
naturelle; car l’Univers eft un fait qui fuppofe 
une caufe,*& nous déduifons du fait l’exiftence 
& les attributs de la caufe. Or^ parmi ces at- 
tributs, il en eft qui fuppofent la confervationjde 
l’ame, quelle que foit la nature , ou matérielle,' 
ou fpirituelle?^ 

M. Que concluez- vous de tout cela? 

D. Que des hommes qui aiment la Religion, 
parce qu’ils la connoilTent , & qui la connoiilent 
parce qu’ils l’ont approfondie, devroient fe 
raflurer fur les efforts du Matérialifme: leurs 
allarmes lui font un honneur qu’il ne mérite 
pas. Nous fommes allez heureux pour que 
nos efpérances ne repolent pas fur la bafe infi- 
niment étroite d’un point de métaphyfique. 
C’eft mettre la pyramide fur fa pointe, que 
de faire dépendre la religion de la Queftion ab- 
ftraite , (i l’ame eft matière ou efprit Ï, 

M. Ces difcuffions nous ont fait perdre la 
chenille de vue: revenons* y. 

D. Si la chenille fent ce qui fe pafle en efe, 
elle fe fouvient auflï de ce qui s’eft paffé en elle. 
Si elle ne s’en fouvenoît point, comment la fen- 
faticyi d’un befoin f-éveilleroit - elle dans l’animal 
l’idée de fatisfaire à ce befoin, & celle de l’ob- 
jet qui peut le fatisfaire. L’aftion prouve le 
défir, & le défîr prouve le rappel de l’idée qui 
l’excite. La chenille éprouve différentes fenfa- 
tious, & fa mémoire lui rappelle celles quelle 
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a éprouvées. Elle compare fes fcnfations. Elle 
lent qu’elle eft, ou quelle n’eft pas, comme 
elle a été. Elle defire, ou craint d'être comme^ 
elle a été. Elle agit félon qu’elle defire, ou 
quelle craint. Elle defire, craint, aime ou 
hait , en conféquence des fenfations qui lui font 
préfentes par les feus, ou par la mémoire. Son 
moi s’identifiant avec toutes les modifications 
de la fenfibilité & de l’a&ivité, lie par la rémi- 
nifcence le préfent au pafle; & cette liaifon 
conftitue le fentiment qu'a l’individu de fa peç- 
fonalité. J’ai dit ailleurs ma penfée fur la ré- 
minifcence des animaux. L'intelligence qui li- 
roit dans cet individu , jugeroit de fa perfona- 
lité par les changemens qu’il ëprouveroit, & 
qu'il auroit éprouvé. Elle embrafleroit à la 
fois & ceux qui furviendroient, & qui feroienc 
furvenus à toute l’habitude du corps par la nu- 
trition, par l’accroiffement, &c. & ceux qui 
furviendroient & qui feroient furvenus au cer- 
veau par l’a&ion des objets, par celle de l’ame, 
&c. Ces derniers feroient les feuls caracléri- 
ftiques. 

' M. Qu’eft-ce qui fuccede à la vie aûive de 
la chenille? 

D. Le repos prefque abfolu de la chryfalide. 
Nouvelle forme,, nouveau fyfteme, nouveaux 
organes; mais ces organes demandent un tems 
pour fe fortifier , fe perfectionner : & ce tems 
devoit être un tems de repos. Ccft par un dé- 
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veloppement plus ou moins lent que la nature 
amene tous les êtres à la perfection. Le papil- 
lon exiftoit avec toutes Tes parues effentielles 
fous le mafque trompeur de chenille. Les or- 
ganes de celle - ci ont pour derniere fin les or- 
ganes de celui-là. La chenille eft une efpece 
d'œuf très finguliere ; un œuf animé; un œuf 
rampant, mangeant & filant, deftiné à fomen- 
ter, à nourrir, à faire croitre & conferver le 
petit volatil caché dans (on fein. Si l’on coupe 
les premières jambes de la chenille, le papillon 
naîtra fans jambes. Les jambes du papillon 
étoient donc renfermées dans les premières 
jambes de la chenille. L? cerveau du papillon 

étoit de même legé dans les enveloppes écailleu- 
fes de la tête de la chenille. En rejettant' l’en- 
veloppe de chenille, le papillon n’a pas changé 
de cerveau; encore moins d’arrre. Mais il a 
acquis fous la nouvelle forme des facultés 
qu’il n’avoit pas fous la première. Les organes 
qui font les inftrumens de ces facultés, com- 
menceront à les mettre en exercice , dès qu’ils 
auront acquis , fous le fourreau de chryfalide, 
le degré de confîftance qui leur eft néceflaire. 

M. Qu’eft- ce donc proprement que la chry- 
falide ? 

D. Ceft le papillon emmaillottê, mais qui 
a pris tout fon accroiffement, Les efpeces de 
langes qui l’enveloppent, retiennent toutes fes 
parties dans la fituation où elles doivent être 
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pour acquérir la perfe&ion propre à l’elpece. 
Elles l’acquierent par l’incorporation plus ou 
moins lente & graduelle des fucs que l’intérieur 
fournit; & par l’évaporation du fuperflu. Dans 
cet état, l’aflivité de l’ame ne fe déployé pas 
au dehors, Cet état peut être comparé à celui 
du fommeil. Je ne déciderai donc pas que l’ac- 
tivité de lame ne fe déployé pas au dedans. 
Elle peut avoir des fonges, par le rappel de 
quelques ufies des fenfations quelle a éprou- 
vées fous la forme de chenille. Car, fi le pa- 
pillon n’a pas changé de cerveau, pourquoi les 
fibres de ce cerveau qui ont été ébranlées par 
les ferfs de la chenille , ne conferveroient- elles 
pas une difpofition à l’être encore par des im- 
pulfions inteftines? Pourquoi ne fe feroit - il 
point dans la chryfalide de ces impulfions ih- 
teftines, puisqu'il s’y fait une circulation? 

M. Cônfidérons enfin le moment où le pa- 
pillon eft dégagé de l’enveloppe de chryfalide. 

D. Ici commence une nouvelle vie. Sous 
la forme de chenille, l’infe&e n’avoit que douze 
yeux: fous celle de papillon il en a des thi Hiers. 
Sous la forme de chenille, l’infe&e avoir des 
dents, & broutoit un aliment grofïïer: fous 
celle de papillon, il a une trompe fine, & pom- 
pe le miel des fleurs. Sous la forme de chenille, 
l’infefle n’avoit point de fexe : fous celle de pa- 
pillon , il a un fexe , & goûte les plaifirs de l’a- 
mour. L’infe&e acquiert donc fous fa derniere 
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forme nouvelles fenfations, & des fenfations 
plus agréables & plus vives que celles qui l’af- 
fèûoient fous la première. Il acquiert bien 
d’aurres organes, & par conféquent bien d’au- v 
très fenfations. Il ne faifoit que ramper fous 
fa première forme, il marche & vole fous la 
derniere. Il a donc de nouvelles fenfations, 
attachées à cette nouvelle maniéré de fe tranf- 
porter d’un lieu dans un autre. 

M. En faifant toutes ces acquittions, l'in- 
fecte ne fait- il point de pertes? 

D II perd les organes qui cara&érifoient fa 
première forme. L’aftion des objets celfe donc 
de lui faire éprouver les fenfations attachées à 
l’exercice de lès anciens organes. Ses rapports 
aux objets ont changé avec fa forme. Mais, 
parce que l’ame n’a pas changé de fiege , elle 
peut avoir le fouvenir de quelques unes des fen- 
fations de fon premier état. Ce fouvenir fera 
d’autant plus vif que l'infeûe aura plus fongé 
•fous la forme de chryfalide, & que fes fonges 
auront plus fouvent roulé fur telles ou telles 
fenfattons. Or, quand l’infefle ne conferveroit 
le fouvenir que d’une feule de ces fenfations, 
elle fuffiroit pour lier le moi de papillon au moi 
de chenille. C’eft peut - être à l’aide de ce fou- 
venir, & des nouvelles fenfations qui- lui font 
analogues, que l’infefte eft conduit à dépofer 
fes œufs fur des plantes, ou en des lieux con- 
venables aux petits qui en doivent éclorre. Il 
; • peut 
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peut y avoir une autre fin de la confervation de 
ce fouvenir: c’eft l'accroiflement du bonheur 
qni réfulte pour l’individu du fentiment même 
de cet accroiflement; & ce fentiment fuppofe 
néceffaircment une comparaifon entre ion der- 
nier état & le premier. Si l'Auteur de la Na- 
ture a voulu le plus grand bonheur de tous les 
êtres , il a fans doute voulu auflï celui du pa- 
pillon. 

M. Y auroit-il dans toutes ces confidéra- . 
tions quelque chofe d’appliquaole à l’homme? 

D. Oui, en raifonnam ainfi. L’homme eft-il 
réellement ce qu’il nous paroit être? L’intelli- 
gence que nous fuppofions, en juger oit -elle 
comme nous? Ne feroit-il point à fes yeux 
ce qu’eft la chenille à ceux d’un Naturalise inf- 
truit? La mort ne feroit-elle point pour lui , 
une préparation à une forte de métamorphofe 
qui le feroit jouir d’une nouvelle vie? 

M. Que répondez - vous à ces quefiions ? 
L’homme verra- 1- il de femblables efpérances 
changées en réalité? 

D. L'amour de notre être nous porte à le 
fouhaiter; la raifon nous le rend probable ; la 
révélation nous le perfuade. Elle ne fe borne 
pas à établir l’immortalité de notre ame ; elle 
nous enfeigne encore que cette ame doit être 
un jour unie à un corps incorruptible & glo- 
rieux. Si j'ai bien raifenné jufqu’ici fur l’œco- 
nomie de notre être* j’ai prouvé qu'il n’eft au- 
cune 
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cune de nos facultés fpirituelles, dont l’exerci- 
ce ne tienne à celui de nos organes. Loin donc 
que mes principes foient oppofés à la révéla- 
tion, ils font merveilleufement d’accord avec 
elle. Car, fi notre ame pouvoir exercer fes 
facultés fans le fecours d’un corps, fi la nature 
de notre être cofnportoit que nous pûfiions, 
fans ce fecours, jouir du bonheur; concevroit- 
on pourquoi l’Auteur de la révélation , qui eft 
' celui de notre être, auroit enfeigné aux honr- 
mes le dogme de la réfurre&ion? Les Philo- 
fophes qui, je ne fais par quelle idée de per- 
fection, veulent tout ramener à lame, oublient 
que nous n’avons des idées que par l’interven- 
tion des fens , & que nous n’avons des notions 
abftraites que par l’intervention des lignes , qui 
tombent encore fous les fens. Qu’on fe rap- 
pelle ce que j’ai dit là deflus, qu’on réflêchifle 
îur ces principes , & que tous ceux qui ont la 
droiture de cœur & la fagacité d’efprit que de- 
mande l’examen impartial du dogme de la ré- 
furre&ion , difent fi ce dogme choque le moins 
du monde la bonne philofophie? 

M. Ces confidérations font dignes de la plus 
férieufe attention; & elles vous auront fans 
doute conduit encore à des conféquences inté- 
reflantes. 

D. Vous fouhaitez apparemment que je vous 
les indique , & je le ferai avec plaifir. Si la 
mort n’eft pas le terme de la durée de notre 
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être, fi notre arae doit un jour le réunir à un 
autre corps, pour n’en être jamais féparée; il 
y a quelque probabilité que ce corps exille déjà 
en petit dans celui qu’elle habite actuellement. 
Nous ferons jugés fur le bien ou le mal que 
nous aurons fait étant dans notre corps; telle eft 
k déclaration exprelfe de la révélation. Pour 
que nous puiflions conncître la làgefie de ce 
jugement, il faut que nous puiflïons nous l'ap- 
pliquer, il faut que nous ayons le fouvehir du 
bien ou du mal qne nous aurons fait étant dans 
notre corps. 

M. Comment pouvons -nous avoir ce fou- 
venlr? ' 

D. Ce ne fauroit être que de l’une ou de l’au- 
tre de ces trois maniérés. Ou par une aflion 
immédiate de Dieu fur notre ame,ije veux dire, 
par une révélation intérieure : ou par la créa- 
tion d’un nouveau corps , dont le cerveau ccn- 
riendroit des fibres propres à retracer à notre 
ame ce fouvenir: ou par une telle préordina- 
tion, que notre cerveau afhiel en contint un 
autre, fur lequel il fît des impreflïons durables, 

& qui fût deftiné à fe développer dans une au- 
tre vie. * 

• M. Quel eft l’ufage de ce fouvenir? 

• D. Il contribueroit à nous faiie mieux goû- 
ter toute la plénitude du bonheur futur, cor 
nous ne le fendrons jamais plus que lorsque 
nous en jugerons par comparaifon à notre état , 

.. . • paffé. 
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paffé. Sans ce fouvenir, ce ne feroit pas l’hom- 
me qui reflufciteroit; mais un être nouveau 
qui en prendroir la place. Cela pofé, je vais 
partir d'un principe que le Théologien judi- 
cieux m’accordera fans peine, & que l’honnête 
Déifie m’accorde déjà ; c’efl que Dieu ne multi- 
plie pas les miracles fans néceflîté. S’il nous 
eft donc permis de raifonner fur les foibles 
idées que nous nous formons de la fegefle di- 
vine, nous penferons quelle multiplieroit les 
miracles fans nécefïîté , fi elle ufoit d une révé- 
lation intérieure, ou fi elle créoit un nouveau 
corps pour nous conferver notre perfonalité, 
tandis quelle auroit pu opérer cette conferva- 
tion phyfique. Dequoi efl- il queftion ici? De 
conferver à l’individu fa perfonalité. En quoi 
confille principalement cette perfonalité? Dans 
le fouvenir de ce qui s’efl paffé en lui dans fun 
premier état, dans fon état d’homme terreflre. 
En quoi confifle le phyfique de ce fouvenir? 
Dans de certaines déterminations des fibres du 
cerveau. Il femble donc que, fi je pouvois 
montrer comment ces déterminations influent 
dès à préfent fur le cerveau qui fe développera 
un jour , je ferois rentrer la réfurreftion dans 
dans l’ordre des événemens purement naturels. 

M. Cette propofition n’a- 1- elle pas dequoi 
étonner la plûpart de ceux qui en auront con- 
noilfance? 
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D. Je les fupplie de ne point me juger fur 
mon feul énoncé, mais de vouloir bien rappro- 
cher mes principes, & m’accorder encore quel- 
ques momens d’attention. Qu’on fe rapptlle 
diverfes réflexions que j’ai faites fur le phyfique 
de notre être , & en particulier lur le fiege de 
lame. J’ai indiqué alors les raifons qui ont 
porté un grand Anatomifle à le placer dans le 
corps calleux. Mais le corps calleux qui tom- 
be fous nos fens n’eft pas , fans doute , l’orga- 
ne immédiat des opérations de notre ame. Cet 
organe eft probablement dans les dernieres ra- 
• indications des nerfs, dans ces ramifications 
qui échappent aux meilleurs microfcopes. 
Nous fomrnes fi peu éclairés fur la ftru&ure 
intime des principaux troncs des nerfs, qu’il 
n’eft pas étonnant que nous le foyons moins 
encore fur celle du corps calleux. Et je ne pré- 
fume pas que la diflèûion, aidée de tous les 
moyens que l’Aftatomie moderne a inventés, 
ou quelle inventera encore, puifle nous procu- 
rer fur ce point intéreflant les lumières que 
nous délirons Nous pouvons donc conjeftu- 
rer avec quelque vrailemblance, que le corps 
calleux qui nous eft connu, eft, non le vé- 
ritable fiege de l’ame, mais une enveloppe 
de ce fiege , par laquelle il tient à tout le 
fyfteme nerveux, comme il tient par celui- 
ci à toute la machine, 

• j 

Akr. its Sc. T. V. M. ' 

i 1 


Digitized by Google 



41 8 Abrégé 

: i ! 

M. Quel eft/l'agcnt ou le mobile de ce fyf- 
teme? 

D. C’eft le fluide nerveux qu’on eft aujourd’hui 
fort porté à croire d’une nature analogue à-cel- 
le du feu ou du fluide électrique. L’inftsnta- 
néité des effets de la fenfibilité & de l’a&ivité 
prouve au moins la prodigieufe mobilité de l’or- 
gane immédiat des opérations de notre ame. 
Une conféquence très naturelle de cette mobili- 
té connue par l’expérience , eft que cette petite 
machine doit être compofée d’une matière trèt 
fubtile. Nous ne connoiflons pas de matière 
plus mobile, plus fubtile, que celle du feu, ou • 
de F éther des Philofophes modernes. C’eft 
, donc une conjecture qui n’eft pas dépourvue de 
probabilité , que l’organe immédiat des opéra- 
tions de notre ame , eft un compofé de matiè- 
re analogue à celle du feu, ou de l’éther. Je 
ne penfe pas que l’on trouve aucune difficulté 
à admettre que l’Auteur de notre être ait fait 
une machine organique avec les élémens du 
feu, de l’éther, ou de la lumière. Mais je ne 
décide point lî c’eft avec de tels élémens, ou 
avec des élémens analogues. Je fai que Dieu 
a pu varier autant les élémens , qu’il a varié les 
aggrégats qui réfuirent de leur union. Il a mê- 
me pu varier les élémen9 d’un corps qui nous 
paroit fimple. Avant les admirables découver- 
tes de Newton , avoit - on foupçonné que la lu- 
mière étojt un corps très compofé ? La diflec- 
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tion hardie que ce génie prodigieux a (eu faire 
d’un rayon folaire, a montré à l’Univers éton- 
né que ce rayon eft un faifeeau de fept rayons 
diverfement colorés & immuables-, & que les 
élémens de chaque rayon font eflentiellemenc 
différens des élémens de tous les autres. 

M. Qu’inférez - vous de ces faits? 

D. Il me femble que je puis en inférer la 
poflïbilité que Dieu ait fait une machine orga- 
nique avec une matière analogue à celle de la 
lumière, & dont les élémens foient afltz variés 
pour fournir à la compofition d’un grand nom- . 
bre de parties 4 eflentiellement différentes. On 
conçoit même allez , comment la feule combi- 
naifon de quelques uns de ces élémens a pu fuf- 
fîré à une telle compofition. Or, que la pofïï- 
bilité dont je parle, ait été réduite en a£te, c’eft 
ce que l’inftantanéité des effets paroit nous 
prouver, comme je le difois tout à l’heure. Je 
conçois donc que c’eft par cette petite machine 
éthérée, que les objets agiflent fur lame, & 
que lame agit fur fon corps. Je ne chercherai 
point à deviner comment les fens communi- 
quent avec cette petite machine ; fi cette com- 
munication fe fait uniquement par l’entremife • 
du fluide nerveux , dont là nature paroit analo- 
gue à celle des élérpens de cette machine ; ou, 
fi cette communication s’opère par les extrémi- 
tés folides des filets nerveux , dont l’afïetnblage 
compofe les organes des fens. Au fond, il 

D d 2 , importe 
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importe peu à mon but de décider cette quef- 
tion. Ainfi, quelle que foit la manière de cette 
communication, les fibres du fiege de lame qui 
correfpondent avec les fens en reçoivent certai- 
nes déterminations qui condiment le phyfique 
de la mémoire , ou du fouvenir. 

M. Que fait la mort? 

) D. Elle rompt cette communication du fie- 
'ge^le lame avec les fens, & des fens avec le 
monde que nous connoiflons. Mais la nature 
du fiege de lame eft telle qu’elle peut le fouf- 
traire à l’a&ion des caufes qui opèrent la diflo- 
lution du corps grofîier. Dans te nouvel état, 
l’homme peut conferver fon moi , fa perfona- 
lité. Son ame demeure unie à une petite ma* 
chine , dont quelques fibres ont retenu des dé- 
terminations plus ou moins durables. Il peut 
fe faire dans cette machine des impulfions intef- 
tines, d’où naîtront des fonges, qui contribue- 
ront à fortifier les déterminations contraûées 
dans le premier état. La marche de la Nature 
ne fe fait point par fauts. Elle prépare de loin, 
& dans une obfcurité impénétrable, les produc- 
tions quelle expofe enfuite au grand jour. Si 
elle a placé dans la chenille le germe du papil- 
lon, dans la graine le germe de la plante qui 
en doit naître ; pourquoi n’auroic • elle pû pla- 
cer dans le corps humain le germé d’un corps 
qui lui fuccédera? Il eft donc poffible que le 
fiege de famé renferme actuellement le germe 
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de ce corps incorruptible & glorieux dont parle 
la révélation. Il eft même probable qu’il le ren- 
ferme ; car il eft au moins probable que Dieu 
ne fait des exceptions aux loix de la Nature* 
que lorsque les caufes fécondés ne peuvent fuffi- 
re par elles -mômes à remplir les vues de là 
fagefie. 

M. Quels fccours nous fournit la révélation 
à cet égard? \ 

D. Elle paroit nous acheminer elle -môme 
à l’idée que je propofe fur le fiege de lame, par 
la comparaifon fi belle & fi philofophique du 
grain femé en terre. Il fèmble quelle veuille 
nous rappeller par là aux loix générales, & 
nous infinuer que la réfurrecUon ne fera que 
l'effet de ces loix# L’homme eft ce grain femé 
fur la terre; l’enveloppe du grain périt; & de 
fon intérieur fort une plante bien différente de 
celte enveloppe, & qui fruûifiera dans l’éterni- 
té. La révélation nous déclare que l’eftomac 
fera détruit , que la diftintlion de lexe fera abo- 
lie , & que le corruptible revêtira l’incorrupti- 
bilité. La deftru&ion de l’eftomac emporte 
celle de tous les vifeeres , & de tous les organes 
qui tiennent aux fondions de l’eftomac, ou qui 
les fuppofent. L’abolition des fexes fuppofe 
de même l’abolition de toutes les parties qui 
tiennent à la diftinftion des fexes. L’incorrup- 
tibilité du nouveau corps indique, comme le 
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déclare encore la révélation , que la chair & 
fan g n’entreront point dans la cornpofition. 

M: Que penlèz - vous en conféquence <3 
fiege de l’ame ? 

D. Qu' il renferme en petit un corps lv 
main bien différent de celui que nous connoi 
fous. Toutes les parties de notre corps foi 
en rapport a&uel les unes avec les- autres , toi 
tes font fi étroitement liées entr’elles, qu’ui 
feule ne peut être détruite fans que quelqu 
autres en foufif ent. Que fera - ce donc quai 
on retranchera de notre corps l’eftomac & toi 
les vifccres qui s’y rapportent? Que .fera - « 
encore quand notre corps ne fera plus forn 
de chairs, & que les liqueurs qui cit-culeroi 
dans fes vailfeaux ne feront plus du fang , &c 

M. Se préfente- 1- il encore à votre efpt 
quelque autre caufe ou fource de diverfité enti 
notre corps préfent & notre corps à venir? 

D. A&uellement notre corps a un rappo 
direft au monde que nous habitons: celui q 
eft renfermé en petit dans le fiege de l’ame, 
un rapport dire£t au corps que nôus habit 
rons un jour. Le fiege de l’ame renfern 
donc des organes qui ne doivent point fe dév 
lopper fur la terre : il en renferme d’autres q 
exercent dès ici bas leurs fondions: ce fo 
ceux qui correlpondent à nos fens a&uels. I 
petitefle prefque infinie que ces organes fu 
pofent, n’efl: pas Une objection 3 la Nature tt 
, vai 


Digitizêd by Google 



des principales Sciences . 


4=3 


vaiJe aufiî en petit quelle veut; ou plutôt le 
grairi & le petit ne font rien par rapport à elle. 

M. De quelle marier^, conjecturez - vous que 
fera ce corps qui , caché aujourd’hui dans le 
fiege de lame, deviendra le corps Ipirituel que 
la révélation oppofe au corps animal , qui n’en 
eft que l’er.veloppe? 

D. Les phénomènes de la fenfibilité & de 
l’a&ivité nous 'ont conduit, comme par voye 
de conféqueixe naturelle , à conjecturer que le 
fiege de l'ame eft formé d’une machine analo- 
gue à celle du feu, ou de la lumière. Les 
parties de cette petite machine, qui ont été pré- 
parées pour la vie à venir, & qui n’exercent 
point ici bas leurs fondions, font donc for- 
mées de la matière. De toutes les matières qui ^ 
nous font connues, celles qui font femblables 
ou analogues au feu ou à la lumière , font les 
plus inaltérables, les plus incorruptibles. C’eft 
donc ainfi que le corruptible revêtira l’incorrup- 
tibilité. Et fi, comme le penfent de grands 
Phyficiens , d’apres des expériences qui paroif- 
fent bien faites, le feu ou la lumière n’ont point 
de. pefanteur , le corps glorieux que nous de- 
vons revêtir n’en aura point non plus. Nous 
pourrons donc nous tranfporter, au gré de no- . 
tre volonté , dans différens points de l’efpace, 

& peut-être avec une vitelfe égale à celle de la 
lumière. “ * * 

M. Comment ce corps fe confervera.- 1- il? . 

Dd 4 D. 


» 


Digitized by Google 



424 


Abrégé* 

D. Si notre corps aftuel n’exigeoit pas J 
réparations que les ali mens lui procurent', 
fuffiroit que le mouvement eût été une fois ir 
primé à la machine, pour quelle continuât p 
elle -même fes opérations. La maniéré do 
la révélation s’exprime, indique affez que 
corps quelle nomme fpirituel , n’exigera- p 
de femblables réparations. Et la rai/on conçc 
(ans peine , qu’une machine formée d’une m 
tiere inaltérable, incorruptible, peut fe conlt 
ver par les feules forces de fa méchanique. 

M. Enfin, comment peut - on concevoir qi 
s’opérera le développement de ce petit corps c 
ché dans le fîege de lame; ou, ce qui revL 
au même , comment s’opérera la réfurre&ior 

D» D’un côté, la révélation nous parle d’t 
jour où ceux qui feront vivans feront transjt 
niés , & où ceux qui font morts rejjufcitcro) 

Elle ajoute que cela fefera en un clin d’æi\. D’i 
autre côté, la faine philofophie nous apprend 
penfer qu’il n’eft point dans la Nature de vra 
génération; mais que les corps qui nous p 
roifient être engendrés, ne font que fe dévelo 
per, parce qu’ils exiftoient déjà tout formés < 
petit dans des germes. L’aftion de la lique 
féminale a pour fin de commencer ce dévelo 
pement. C’elt par les rapports que l’Auteur 
la Nature a établis entre cette liqueur & les c 
ganes du germe, que celui-ci reçoit le prini 
pe d’un mouvement dont la durée eft celle 
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la fie. La réfurre&ion pouroit donc n’être en 
quelque lorte qu’une fécondé génération. Les 
rapports que l'Auteur de la Nature a établis en- 
tre la liqueur féminale & le germe animal, il 
peut les avoir établis entre le germe fpirituel & 
la matière dellinée à en procurer le développe- 
ment. C’eft par fon analogie avec le germe 
animal, que Ja liqueur féminale en opéré les 
premiers développemens. Le germe fpirituel 
pourra donc aiilîi fe développer par l’aûion 
d’une matière qui lui fera analogue. Si ce ger- 
me eft d’une nature analogue à celle du feu, ou 
de la lumière , ce fera donc une matière analo- 
gue au feu, ou à la lumière, qui opérera fon 
développement. La même matière pourra 
opérer la deftru&ion du corps animal , & par 
là l’efpece de transformation des vivans, qu’an- ! 
nonce exprelfément la révélation. 

M. Avez -vous quelque cholè de particulier 
à remarquer fur la rapidité de ce changement, 
défignée par l’expreffion , en un clin d’œil ? 

D. Cela marque un développement prodi- 
gieufement accéléré , un changement incompa- 
rablement plus promt, que tous ceux que nous 
obfervons aujourd’hui dans la Nature. Mais 
ceci rentre pourtant encore fous l’empire des 
loix de la Nature ; car le tems qu’un corps met 
à fe développer eft en raifon compofée de la 
facilité qu’ont fes parties à s’étendre en tout 
fens, & de l’énergie de la matière qui fait effort 
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pour les étendre en tout fens. Si le germe d 
corps fpirituel efl d’une nature femblable o 
analogue à celle du feu ou de la lumière ; fi un 
matière femblable ou analogue à celle du fe 
ou de la lumière , doit opérer fon dévcloppt 
ment ; on comprend par la vîtefie que l’on cor 
noît à la lumière, quelle fera la rapidité de c 
développement. Ceux qui ont le bonheur d 
croire à la révélation , s’intérefleront à ces dé 
tails: le déifie qui la combat, conviendra a 
moins quelle ne fe refufè pas aux idées philc 
fophiques. L'explication que je viens de ha 
zarder d’un de fes principaux dogmes, pet 
faire juger de celle dont les autres dogme 
feroient fufceptibles , s’ils étoient mieux en 
tendus. 

M. Avons - nous encore quelque objet inté 
reflant à confidérer, avant que de quitter cet( 
doctrine? 

D. Les Polypes nous appellent & réveiller 
toute potre attention. Dans le corps de l’horr 
me & dans celui de la plupart des animaux , le 
parties edentielles à la vie font organifées & ai 
rangées de maniéré, qu’elles ne peuvent être fé 
parées du tout, fans en entraîner la defiruftior 
Dans le corps de diverfès efpeces d’animau: 
comme celui des plantes , les parties effentielle 
à la vie font organifées & diftribuées de faço 
que , lorsqu’on coupe l’animal ou la plante pa 
morceaux, chaque morceau confèrve une vie qi 
' - h 
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lui eft propre , & reproduit toutes les parties 
qui lui manquoicnt pour être un tout feqiblable 
à celui qu’il compofoit auparavant. Que de- 
vient donc le moi ou la perfonalité dans un ani- 
mal dont il femble que nous puiffions à notre 
gré multiplier le moi en le coupant par mor- 
ceaux? 

M. La difficulté paroit effrayante. Dans l’a- 
nimal entier , lame préfide à tous les mouve- 
mens de la machine. Les divers procédés par 
lesquels il fatisfait à fes befoins, font les effets 
naturels des fenfations dont fon ame eft affec- 
tée, & des rapports de ces fenfations avec la 
conftitution méchanique de l’animal. Son ame 
eft préfente à fon cerveau , d’une maniéré que 
nous ne pouvons pas plus définir, qùe nous ne 
pouvons définir celle dont notre ame eft pré- 
fente au fien. On ne penfera pas qu’on divife 
lame, quand on partage l’animal en deux, s 
trois, ou quatre portions. L’ame qui gouver- 
noit le corps entier demeure dans . la portion 
qui conferve la tête. Elle préfide aux mouve- 
méns de cette portion, comme elle préfidoit au- 
paravant aux mouvemens de toutes les portions , 
réunies dans un feul corps. Le *moi , ou la 
perfonalité de lame, fe conferve donc dans cet- 
te portion. J’ai fait voir que le fentiment de 
la perfonalité dépend du fouvenir qu’a l’ame 
des fenfations qui l’ont affeftée, & de la com- 
paraifon qu elle en fait avec celles qui Vaffe&ent 
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actuellement. Or ce fouvcnir a fon ficge dam 
le cerveau. La portion de l’animal à laquelle * 
eft demeurée la tête elt celle où fubfifte la per- 
fonalité; car l’opération qui a divifé l'animal 
n’a apporté aucun changement à la difpofition 
du cerveau Il en a été de cette opération com- 
me de l’amputation d’un membre Mais com- 
ment les autres portions acquièrent - elle une 
aine? ' 

D. Avant que de tâcher de le découvrir, il 
faut rechercher comment elles acquièrent une 
tête , un cerveau j & tout ce qui leur manque 
pour être des touts fetnblables à celui dont el- 
les ont été des portions. Un philofophe qui 
fent qu’il ne fauroir expliquer méchaniquement 
la formation d’un organe , renonce à expliquer 
méchaniquement la formation d’une plante* 
d’un animal. Il admet donc que toutes les par- 
ties de la plante , ou de l’animal, préexiftoient 
en petit dans un germe, & que leur produc- 
tion apparente eft due à un {impie développe- 
ment. Nous admettrons donc que dans les 
portions de l’animal que nous avons divifé , il 
eft des germes d’animaux femblables , qui n’at- 
tendoient que cette opération pour commen- 
cer à fe développer. C’eft ainfi qu’en étêtant 
un arbre , ou en coupant une branche , on 
donne lieu au développement de divers bou- 
tons, qui, fans cette opération, ne fe feroien 1 
point développés. Les fucs qui auroient éti 
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employas à nourrir les parties qu’on a rctran- 
chées, font détournés par ce moyen vers ces 
boutons qu’ils étendent en tout fens, C’eft 

donc par le développement des germes conte- 
nus dans chaque portion dé l’animal, que cha- 
que portion féparée du fout , devient ellé mê- 
me un animal complet. Si les animaux font 
contenus originairement dans des germes , il y 
a bien de l’apparence que ces germes renfer- 
ment, avec les parties elîèntielles de l’animal, 
l'ame qfti doit y devenir le principe du fenti- 
ment & de l’a&ion. Car je ne penfe pas qu’il 
fût bien philofophique d'admettre que Dieu 
n’envoye l’ame dans le germe, que lorfqu’il 
s’elf développé jufqu’à un certain point On 
fent afiez l’inutilité d’une pareille fuppolîtion. 

M. Continuez à procurer des âmes à vos 
legmens? 

D. Tandis que le germe ne le développe 
point encore , ii n’a point proprement de vie. 
Ses organes font làns fonctions , fon ame fans 
idées. Toutes les facultés corporelles & fenfî- 
tives ne font en lui que de lïmples puiflances, 
Ainli il n’y a point de perfonalité dans les por- 
tions de l’animal qui n’ont point encore com- 
mencé à lé completteç. Les mouvemens, en 
apparence fpontanés', que fe donnent ces por- 
tions dans certaines circonllances , font l’effet 
d’une lîmple méchanique. Ils peuvent être 
comparés à ceux que le donne le cœur de la vi- 
père 
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pere féparé de fes vaiîïeaux. I.orfque le uc 
veau cerveau s’eft développé dans un certa 
degré, il peut commencer à tranfmettre à 1 
me les imprelîïons qu’il reçoit du dehors ; 
c’eft l’époque de la vie fenfitive. Ces impn 
fions ne peuvent fe lier à celles qui avoient i 
fe£té le cerveau de l’animal avant fa divifîc 
Celles-ci ont leur fiegedans la partie antériet 
de l’animal, dans la portion à laquelle la ù 
eft demeurée. Ce n’eft que dans cette porti 
que l’identité perfonelle fubfîfte. Or celte p( 
tion n’a plus de communication avec les autr 
Les portions qui ont achevé de reproduire u 
tête , font donc réellement de nouveaux indi 
dus , de nouvelles perfonnes. Ce font des a 
maux aufîî diftin&s de celui dont elles faifoi* 
auparavant partie , que les petits de cet anir 
font diftinflâ de cet animal. 

M. Vous refte-t-il quelques circonftan 
à glaner dans un fujet où tout pique la cufiofit 

D. Je puis ajoûter qu’il eft un cas où le n 
me individu paroît avoir à la fois plulieurs ^ 
lontés. C’eft celui où l’on eft parvenu à 
donner deux ou plufîeurs têtes. On a vu 
même chofe dans quelques monftres. L’< 
ftence de deux ou de plufîeurs cerveaux diftin 
fur le même tronc , produit deux ou plufie 
individualités perfonnelles , entées fur un t< 
commun. Enfin , quand on met bout à b< 
les portions de différens polypes, elles fe gi 
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fent les unes aux autres & ne compofent plus 
qu’un même tout organique.- Dans ce cas, ou 
il fe forme une nouvelle perfonne par le déve- 
loppement d’un nouveau cerveau; ou la per- 
fonnalité fu’bfîfte dans la première portion, dans 
la portion antérieure que je fuppofe avoir con- 
fervé la tête. 

*t& p=.-—rr ■ . 

ENTRETIEN XXI. 

De ce qui arriver oit à une ame 
qui tranfmigreroit dans le cer- 
veau de la ftatue. * 

¥ 

Le Maître. 

N otre ftatue eft donc devenue une perfon- 
ne aflez compofée par l’acquifition de ce 
grand nombre de fenfations qui l’ont affeflée 
fuc ce lîi ventent. Qu’arriveroit - il à une ame hu- 
maine qui feroit placée dans le cerveau de la 
ftatue? 

D. Elle y éprouveroit précifément les mê- 
mes chofes qu’y éprouve l'ame de celle-ci.. La 
réminifcence , la mémoire, l’imagination &c. 
feroient les mêmes pour cette ame que pour 
celle de l’automate. Car tout cela tient aux dé- 
terminations que les fibres du cerveau ont con- 
trariées 3 
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tracées ; & ces déterminations font abfolumer 
indépendantes de l’ame. Les fentimens qu'eJ/ 
éprouve font toujours rélatifs à l'efpece, ai 
mouvement & à l’état des fibres qui les lui font 
éprouver. C’eft un effet néceflaire de l’un ion 
des deux fubftances, qu’à un certain mouve- 
ment de telle ou telle efpece de fibre, réponde 
dans lame tel ou tel fentiment. Ainfï , quand 
toutes les âmes feroient exactement identiques, 
il fuffiroit que Dieu eût varié les cerveaux pour 
varier toutes les ames« Si lame d’un Huron 
eut pu hériter du cerveau d’un Montefquieu, 
Montefqirieu écriroit encore. 

M. Quelle eft, parmi les modifications de 
l’a&ivité, une de celles qui fe reproduifent le 
plus fréquemment dans un être Tentant ? 

D. C’eft le défir. * Comme il eft fubordonné 
à la connoifTance , plus on connoît, plus l’on 
défire. La ftatue défire donc plus à préfent, 
quelle ne déliroit lorsqu’elle n’avoit encore 
éprouvé que deux à trois fenfations. Suppo- 
fons maintenant que la ftatue pût fe procurer 
les objets des fenfations qui lui plaifent le plus. 

Les mouvemens quelle fe donneroit pour y 
parvenir, feroient en raifon compofée de l’ef- 
pece & de la vivacité des fenfations , & de la 
ftructure des parties qui exécuteroient ces mou* 
vemens. 

M. Comment l’a&ivité que l’ame déployé 
fur les membres eft - elle modifiée? 

D. 
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D. Par la difpofîtion des membres à exécu- 
ter certains mouvemens, & cettte difpofition 
réfulte de leur organifation. La main n’agit pas 
comme le pied; mais la privation de la main 
peut déterminer lame à déployer fon aftivité 
fur le pied, de maniéré à lui faire contra&er 
l’habitude de divers mouvemens qui imitent 
ceux de la main. Ce cas revient à celui de U 
privation d’un fens qui tourne à l’avantage d’un 
autre. . i 

M. Ce que vou,s venez de dire fur les mou- 
vemens que fe donneroit la ftatue pour fatisfai- 
re à fes befoins, a-t-il quelque conféquencei 
digne d’être indiquée? 

D. On peut en déduire un principe général 
pour expliquer toutes les opérations des brutes. 
L'aciualité des fenfations & le degré de leur in- 
tensité décident des mouvemens de l’animal» 
Il fe plaît dans l’exercice de fes organes., & dans 
un certain exercice» Ce plaifir eft ordinaire- 
ment fondé fur un befoin ; ce befoin l’eft fur 
la machine. De là réfuirent des opérations que 
le peuple admire, & que le philofophe obferve. 

M. Ces opérations font fans doute ce que 
l'on exprime par le terme aflez pbfcur d'injliniï ? 

D. Oui ; & voiçi un exemple propre à ré- 
pandre du jour là deflus. On dit : l’araignée 
tend fa toile pour prendre des mouches. 11 fe- 
roit plus exa& de dire: l’araignée prend des 
mouches, parce quelle tend une toile. L’arai- 
Afr. dit Sc. T. v. Ee gnée 


Digitized by Google 



I 


434 Abrigi 

gnée ii*a / pas l’idée innée de la mouche. Eli 
ne prévoit pas quelle tombera dans ce piege 
L’araignée ne connoit pas les rapports de foi 
tifïu au vol & à la force des mufcles de la mou 
che. L’araignée tend une toile pour làtisfnire 
' à un befoin. Ce befoin eft celui d’évacuer la 
matière foyeufe que fes inteftins renfermenr» 
Ce befoin eft fans doute, accompagné de plai- 
fir: partout la Nature a lié le plaifir au befoin. 
La forme & la ftrufture du tiftu font les réful- 
'tats naturels de l’organifadon de l’infe&e. Son 
corps eft le métier qui exécute l’ouvrage. Mais 
lame fent les mouvemens de ce métier, & elle 
fe plaît à ces mouvemens. L’intelligence qui 
connoîtroit à fond la méchanique de l’araignée, 
verroit dans cette méchaniqufe la raifon des ra- 
yons & des polygones de la toile. Ainfi, en 
Fatisfaifant au befoin de filer , l’araignée pour- 
voit, fansyfonger, à fa iùbfiftance. 

M. Il s’enfuit de là que , lorsque nous vo- 
yons un animal occupé à la conftru&ion d’un 
ouvrage, ce n’eft pas de la fin que nous décou- 
vrons dans l’ourage qu’il faut partir, pour 
trouver le, motif qui détermine l’animal à le 
çonftruire. 

D. Non. La notion abftraite de fin n’entre 
pas dans la tête d’un animal. Il ne fe propofe 
pas, comme nous, un but, & ne choifit pas, 
comme nous, les moyens les plus propres 
pour y parvenir, 11 ne prévoit pas qu’il fe 

trou- 
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trouvera un jour dans des circonftances qui lui 
rendront fon travail utile, ou môme néceiïaire* 
Nous ne prévoyons nous -mêmes, que parce 
que l’expérience du paffé nous inftruit de l'ave- 
nir. Nous combinons les moyens entr’eux, & 
avec les divers cas poflîbles, dont l’expérience 
nous a fourni les idées. Mais un animal, qui 
n'exécute qu’un ouvrage une feule fois en fa 
vie , & qui pourtant s’en acquitte aufîï parfai- 
. tement que s’il l’a voit exécuté cent fois ; un 
animal qui ne s’eft jamais trouvé dans aucune 
circonftance femblable , ou analogue , . à celles 
qui exigeroient un femblable travail; un ani- 
mal enfin qui n’a que des idées purement lènfi- 
bles , peut - il agir de la même maniéré & par 
les mêmes motifs que nous? Vouloir que cet 
ouvrage qui nous paroit très cotnpofé & très 
ingénieux , foit le fruit de l'intelligence de l’a- 
nimal, c’eft lui prêter une intelligence bien fu- 
périeure à la nôtre ; puifqu’il exécute avec pré- 
cifïon du premier coup ce que nous ne parvien- 
drions à exécuter qu’àprès bien des tentatives. 
Il ne faut y réfléchir qu’un inftant, pour re- 
connoître que cette précifîon même prouve que 
l’ouvrage eft le produit d’une méchanique fe- 
crete. L’ouvrage géométrique des abeilles meç 
cela dans le plus grand jour. 

M. Suivant cela, il doit s’être gliffé bien 
du faux merveilleux dans l’hiftoire des ani- 
maux. 

Ee) D. 
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D. Ceux qui l’ont maniée, ont eu raremen 
aflez de philofophie dans l’efprir. Ils ont fait 
raifonner les animaux, comme ils auroient rai- 
idnné eux -mômes en pareil cas: ils ont rrans- 
formé, fans s’en appercevoir, la brute en hom- 
me, l’abeille en géomètre. Mais qui ne voit 
que le géomètre eft ici l’Auteur de l’abeille? 
C’eft donc de quelque beloin aftuel de l’animal 
qu’il faut partir, pour trouver le motif qui le 
détermine à agir; & c’eft dans la difpofîtion 
des organes qu’il faut chercher la raifon de la 
conftru&ion particulière de l’ouvrage que nous 
admirons. Cetre recherche nous vaudroit des 
faits plus propres à intérefler notre curiofiré, 
que les faufles merveilles qu’on leur a fubftitué, 

& qu’on adopte fans examen. Il viendra peut- 
être un tems où l’on pourra entreprendre rai- 
fonnablement la critique de l’hiftoire des ani- 
maux. 

• M. Qu‘eft-ce que nous repréfente l’état ac- 
tuel de notre ftatue? 

D. Elle nous repréfente celui d’un animal 
qui n’auroit qu’un feul fens, & dont tous les 
befoins & fbus les mouvemens feroient rélatifs 
à l’exercite de ce fens. C’eft furtout par la fen* 
fibilité que l’animal l’emporte fur la plante. 

C’éft auftî par le nombre & l’efpece de fes fens 
Çu’un animal l’emporte le plus fur un autre ani- 
mal. • Un animal eft d’autant plus animal qu’il 
eft plus fentant: il eft d’autant plus fenrant 
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qu’il a plus d’organes & d'organes variés qui 
modifient fa faculté fenfirive. 

M. Y auroit - il en effet des efpeces d’ani- 
maux qui ne fuflent douées que, d'un feul fens? 

D. Il y a tant de degrés dans l’échelle de l’a- 
nimalité que la chofe eft probable; & l’obfer- 
vation iemble l’établir. Nous connoiflons des 
animaux qui paroifient réduits au fens du tou- 
cher. Nous en connoiffons d’autres qui paroif> 
fent privés de la vue & de fouie. Ceux qui 
font le plus généralement connus, jouiflent des 
mêmes fens dont l’homme jouit. Mais il peut 
exifler des animaux qui ont des fens que nous 
n’avons pas, & qui n’ont pas nos fens, ou tous 
nos fens. 

M. Seroit-il pofïïble que nous acquerrions' 
de nouveaux fens? 

D. Tout de même, par le développement 
du germe dont il a été parlé. Ces nouveaux 
fens nous manifefteroient dans les corps des 
propriétés qui nous feront toujours inconnues 
ici bas. Combien de qualités fenfibles que no- 
tre flatue ignore encore, & qu’elle ne décou- 
vriroit point fans étonnement! Nous ne con- 
noiflons les différentes forces répandues dans 
la Nature, que dans le rapport aux différens' 
fens fur lesquels elles déployent leur a&ion. 
Combien eft - il de forces dont nous ne foup- 
çonnons pas même l’exiftence , parce qu’il n’eft 
aucun rapport entre le£ idées que nous acquer- 

E e 3 rons 
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rons par nos cinq fens,& celles que nous pour- 
rions acquérir par d’autres fens ! 

M. Suivant cela, comment pouvons nous re- 
garder les cerveaux des êtres fentans & des êtres 
huelligens ? 

• D, Comme autant de miroirs fur lesquels 
l’univers, ou différentes parties de l’univers vonr 
fe peindre* Quelle étonnante variété entre 
toutes ces peintures ! Quelle différence de l’u- 
nivers contemplé par le cerveau de l’homme à 
l'univers contemplé par le cerveau du Ché- ' 
rubin ! 

M. D’où procédé l’exiftence des objets à 
notre égard? 

D. De l’imprefïïon qu’ils font fur notre ame. 

Mais cette impreffîon , les fens la lui tranfmet- 
tent Les feus font donc des milieux à travers 
lefquels l’ame apperçoit les objets. La variété 
des milieux varie donc rafpeft de l’Univers. 

M. A proprement parler, lame apperçoit- 
elle quelque choie horsî d’elle ? 

D. Non : elle ne fent que fes propres modi- 
fications, & ces modifications font elle- môme. 

C’eft la raifon pour laquelle nous ne pouvons 
prononcer fur l’exiftence des corps. Les pro- 
priétés par lelquelles les corps nous font con- 
nus, ne font que nos propres fenfations* & 
nos fenfations ne peuvent nous inftruire de ce ^ 
qui eft hors de nous. Il n’étoit pas beloin de 
faire des ouvrages pour prouver une vérité 111 

* * . . aufîî 
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«uflî claire. Mais, fi nous ne fommes pas 
certains de l’exiftence des corps, nous le fom- 
mes au moins de l’exiftence de nos idées , & de 
la diverfité qui eft entre nos idées. Or, par- 
mi nos idées, il en eft qui nous repréfentenp 
la fubftance matérielle , que nous jugeons eflen- 
tiellemem diftin£les de celles qui nous repré- 
fenrent la fubftance immatérielle. L’Univers 
n’eft donc à notre égard , que l’enfemble de nos 
idées & des rapports que nous découvrons en- 
tre nos idées. 

M. Nous avons perdu depuis longtems de 
vue nptre ftatue; il eft tems d’y revenir. Que 
réfulte- 1 - il de l’exercice de fes facultés coiîti- 
nué fur les odeurs? 

D. Plus elle le continue, & plus elle acquiert 
de facilité à cet égard. Cet exercice dépend de 
la difpofition des fibres à fe mouvoir; & plus 
elles fe meuvent , plus elles acquièrent de difpo- 
fition au mouvement & à un certain mouve- 
ment. Ainfi, plus la ftatue compare , & plus 
les comparaifons lui deviennent faciles. Car 
l’attention quelle donne aux fenfations quelle 
compare , augmente la mobilité des fibres qui 
en font le fiege, & leur difpofition à s’ébranler 
réciproquement. Par une efpece de méchani* 
que, l’exercice de chaque faculté devient une 
habitude. On a vu ci - delfus , comment fe for- 
me cette habitude qu’on nomme mémoire. 

Ee 4 M' 
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M. Peur- on afîigner la différence phyfique 
de la mémoire à l'imagination? 

D. Si on vouloir le faire, il faudroit dire 
que celle-ci fuppole dans les fibres fenfibles un 
plus grand degré d’ébranlement que celle -là. 
Car l’imagination va quelquefois jusqu’à imiter 
l’imprefîîon même des objets. Comme toutes 
les autres habitudes, elles fe fortifient par l’exer- 
cice; & s’il eft favorifé par certaines circonltan- 
ces , l’imagination acquerra affez de force pour 
élever fes peintures au niveau de la réalité. 
Elle aura d’autant plus de force ‘que les fibres 
feront fufceptibles d’un plus grand degré d’é* 
brânlemenr, & d’un ébranlement plus durable, 
La ftatue exerce donc fa mémoire & fon imagi- 
nation: celle-là, quand elle reconnoît que tel- 
les ou telles fenfations l’ont affeftée , & quelle 
t s’en retrace l’ordre ou la fuite: celle-ci, quand 
déployant fon attention fur le fouvenir d’une 
fenfation , elle le rend aflez vif pour qu’il égale 
presque l’impreffion de l’objet lui - même. 

M. Quelle eft à préfent la liberté de notre 
automate ? 

D. Elle eft aufîî étendue qu’elle peut l’être 
dans le rapport à l’odorat. J'ai fuppofé quelle 
fe déployoit fur toutes les fibres de ce fens; 
mais elle n’eft pas plus parfaire quelle n’étoit 
. lorsqu’elle ne fe -déployoit que fur deux ou trois 
faifceaux. La liberté eft toujours eflentielle- 
ment la même: elle eft le pouvoir d’exécuter 
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fa volonté; & la* volonté eft toujours volonté, 
quels que l'oient le nombre & l’efpece des ob- 
jets auxquels elle s’applique. 

M. La ftatue eft -elle un homme? 

D. Oui ; elle eft douée de toutes les facultés 
fpirituelles & corporelles qui nous font propres. 

Elle a, donc, comme nous, la capacité de for- 
mer des abftractions intelle&uelles , de généra- 
lifer fes idées, & de s’élever par degrés aux no- 
tions les plus abftraites. 11 eft pourtant bien 
évident qu’elle ne pourroit former par elle-mê- 
me la moindre notion , & quelle demeureroit 
une éternité dans l’état où nous la confidérons 
maintenant, fi des circonftances étrangères ne 
réduifoient en aÛe fa capacité de raifonner. 

M. Quel eft le réfultat de tout ce qu’il y a à 
dire là deflus? 

D. C’eft cette propofition : Chaque fenfarion 
de notre automate eft une idée individuelle; & 
une idée individuelle ne peut, par elle- même, 
repréfenter que le même individu. 

M. Il feroit donc impofljble que la ftatue 
pût acquérir des idées générales avec le feul fe- . 
cours des fenfations que nous lui avons fait 
éprouver. 

D. Les idées générales fuppofent des fîgnes 
qui les rgpréfentenr. La ftatue ne peut inven- 
ter ces fignes , parce qp’elle ne peut fortir de la 
fphere a&uelle de fes connoiflances. Et tout 
ce quelle connoît fe réduit à des odeurs, à dif- 

Ee 5 , férentes 
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férentes combinaifons d'odeurs, & à diffër'en! 
/ degrés de la même odeur. Elle n’a donc poinr, 
comme je l’ai remarqué, les idées générales 
. d’exiftence, de nombre, de durée, de plaifïr; 

. mais elle a le fondement des notions de routes 
ces chofes, parce quelle en a les idées fenfibles. 

M. EfTayons de donner à notre lfatue l’ufa- 
ge des lignes : voyons comment l’idée du ligne 
parvient à fe lier à l’idée fenfible quelle eff defc 
tinée à reprélenter. Suivons les effets de cette 
liaifon. 

D. Cette recherche eft intérefTante. Les 
lignes de nos idées affe£tent l’œil ou l’oreille; ce 
font des figures oü des fons ; nous avons donc 
à choifîr entre les uns ou les autres. Préférons 
cependant les imprefïions quife font par Fouie; 
les imprefïions que ce fens fait éprouver à Fa- 
mé font bien moins variées que Celles quelle 
reçoit par la vue. Je vais donc ouvrir les orefy 
les de notre ftatue ; & en prolongeant ainfi la 
chaîne de fes fenfations, j’étendrai la fphere de 
fon ablivité. Mon but n’eft point ici d’analy- 
* fer l’ouïe , comme j'ai analy fé l’odorat : je me 
propofe feulement de rechercher par ce nou- 
veau moyen, comment nos fenfations fe lient 
aux lignes qui les repréfentent; & quels effets 
phyfiqucs réfultent de cette liaifon. J’aurai 
rempli mon but , fi je parviens à éclaircir un 
fujet qui ne l’avoit point encore élé, & qui mé- 
riroit autant de l’être. J • * ' > ; 

M, 
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M. Vous excitez toute mon attention ; & je 
ne doute pas que vous ne tiriez de nouvelles 
« vérités de ces difcufÏÏons. 

D. Je préfente une rofe au nés de la ftatue, 
& je lui fais en même tems entendre le fon de 
ce mot RoJ'e. Je répété cela plufieurs fois : que 
doit - il en réfulter dans le cerveau de notre au- 
tomate? Je me fuis impofé la loi de partir tou- 
jours de quelque fait pouf analyfer chaque opé- 
ration de notre être. Je continue à fuivre cette 
méthode, la feule qu’on doive adopter en Pfy- 
chologie. C’eft un fait, que nos fenfations de 
tout genre fe lient les unes .aux autres. Lors- 
que deux ou plufieurs fenfations , de genres ou 
d’efpeces qui different, ont été excitées à la fois, 
ou fucceffivement ; fi l’une de ces fenfations vient 
à être rappellée, les autres lç feront presque 
en même tems , ou fucceflivemenr, 

9 M, Partez - vous de quelque autre fait? 

D. C’en eft un encore, que l’ame n’a des 
fenfations que par l’intervention des fens, & 
que la mémoire qui conferve le fouvenir des 
fenfations appartient au cerveau. Nos fenfa- 
tions de différens genres tiennent donc à des 
fibres de différens genres : & fi nos fenfations 
fe lient les unes aux autres, c’efl: une preuve 
que les fibres fenfibles communiquent les unes 
avec les autres. Les fibres de tous les fens com- 
muniquent donc les unes avec les autres dans 
le fiege de lame, puisque des fenfations de 

tout 
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rout genre peuvent être rappellées les unes par 
les antres. Les fibres de l’ouie communiquent te 

donc avec celles de l’odorat. Si je fens une ur 

odeur qui me foit très connue, je me rappelle ; m 
auflitôt le nom de cette odeur. La fenfation re 

de l’odeur réveille donc chez moi l’idée du fi- ac 

gne qui la repréfente. Les fibres appropriées gs 

à la fenfation de l’odeur ébranlent donc les fi* m 

bres appropriées au figne de la fenfation; cel* N 

les - là communiquent donc avec celles * ci, im- l’i 

médiatement ou médiatement. • cc 

M. Comment les objets agiflent-ils fur les di 

fibres Tenfibles? L 

D. Ce n'eft que par impulfion. Us leur im- • u 
priment un certain mouvement & un certain It 

degré de mouvement. «Les fibres fenfibles n’a- 
' giflent non plus les unes fur les autres que par fi 

impulfion: elles fe communiquent donc réci* r 

proquement un certain mouvement & un cer-^ d 

tain degré de mouvement. Lors donc que je 
préfente une rofe au nés de la ftatue, & que je r 


lui fais entendre en même tems le fon du mot c 

Rofe y j’excite un mouvement & un certain de* j 

gré de mouvement dans différentes fibres de c 

fon cerveau; j ébranle les fibres appropriées à • t 

la fenfation de l’odeur de la rofe , & celles qui 1 

font appropriées au fon du mot Rofe. \ 

M. Développez un peu plus particulière- , 

ment ce méchanifme. . , . , 

1 

D» 
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D. Pendant qu’une fibre fenfible fe meut, 
toutes fes parties élémentaires le difpofent les 
unes à l’égard des autres dans un rapport au 
mouvement imprimé. Les parties élémentai- 
res des deux, ordres de fibres que je confidere 
actuellement, fe difpofent donc les unes à l’é- 
gard des autres dans un rapport déterminé au 
mouvement que les objets leur impriment. 
Mais ces deux ordres de fibres correfpondent 
J’un avec l’autre : les parties par lesquelles ils fe 
communiquent immédiatement, participent 
donc au mouvement propre de chaque ordre. 
Leurs élémens fe difpofent par conséquent les 
uns à l’égard des autres dans un rapport déter- 
miné à ce double mouvement. 

M. Les parties par lefquelles deux ordres de 
fibres fe communiquent, ont -elles une ftrufhi- 
re qui réponde à la fin que nous découvrons 
dans cette communication? 

D. Sans doute. Cette fin eft de procurer le 
rappel des fenfations les unes par les autres; ou 
ce qui revient au même, de concourir à la 
production de la mémoire. Je conçois donc 
que , par le mouvement fimultané que les deux 
ordres de fibres exercent fur les parties qui les 
lient, les élémens de ces parties revêtent , les 
uns à l’égard des autres, de nouvelles pofitions, 
rélatives à l’efpece & à la direction des mouve- 
mens imprimés. Je dis à l’efpece & à la direc- 
tion, parce que chaque ordre des fibres a (on 

tecono- 



44 S Abrège . . 

/ 

œconomie propre , & que fon mouvement tend 
il le propager fuivant une direûion que les cir- 
conftances déterminent* Par là, les deux or- 
dres de fibres contrarient enfemble une nouvel- 
le liaifon , une liàifon d’aftion , en vertu de la- 
quelle ils tendent à s’ébranler réciproquement : 
caries déterminations que les parties de- com- 
munication ont contraftées, elles les confervent, 
pendant un tems proportionné à l’intenfité ou à 
la fréquence des mouvemens, & à la perfeûion 
de l’organe* 

M* Cela vous mene fans doute à des confé- 
quences ultérieures* 

D. Je n’ofe m’engager plus avant dans la 
crainte de me livrer à des conjeriures qui ne 
repoferoient fur aucun fait certain; mais, en 
fe rappellant bien des chofes qui ont été avan- 
cées ci - delfus, particulièrement dans les Entre- 
tiens XXI & XXII, on jugera du degré de 
vraifemblance de mes principes par leur accord 
avec des faits qui ne peuvent être révoqués en 
doute. 

M. Ainfi, il ne vous refte rien à ajoûter là 
deflus. 

D. Qu’il me foit permis de dire encore un 
mot des parties de communication, que je nom- 
merai les chaînons. Elles ont pour fin la com- 
munication ou la propagation du mouvement, 
d’où réfultent les divers phénomènes de la mé- 
moire* Rien ne paroi; devoir fâvorifer davan- 
tage 
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ta ge cette propagation, que le rapport de 
ftrufhire & l'analogie des élémens. On peut 
donc conje&urer avec quelque probabilité, que 
le chaînon qui unit deux ordres de fibres fenfi- 
bles, renferme des élémens analogues à ceux 
de chaque ordre, & arrangés d’une maniéré ré- 
lative : en forte que le mouvement de l’un ou 
de l’autre de ce» deux ordres tend principale- 
ment à fe propager par ceux des élémdns du 
chaînon qui lui correfpondenr. En un mor, 
(car je n’entreprens point de deviner la mécha- 
nique des fibres fenfibles,) je conçois que les 
chaînons font faits de maniéré qu’ils tendent à 
propager le mouvement dans le léns fuivant le- 
quel ils le regoivént. - 

M. Que s’enfuit ■ il de tout cela par rapport 
ûlaftatue? 

D. Quand je préfenterai de nouveau une ro- 
fe au nés de la flatue, elle # fe rappellera le fou 
du mot Rofe. De même auflï, quand je lui fe- 
rai entendre de nouveau le fon de ce mot , elle 
fe rappellera l’odeur dont il elfc le figne. Mais, 
fi je préfente au nés de la flatue un corps odo- 
riférant dont l’odeur n’ait contra&é chez elle 
aucune liaifon avec celle de la rofe , il eft bien 
clair que l’aâion de ce corps fur les fibres qui 
lui feroient appropriées, ne réveilleroit point 
le fon du mot Rofe; car, pour que le faifeeou 
approprié à l’attion de ce corps pût opérer 
cet effet, il faudrait au moins qu’il eût contracté 

quel- , 







Digitized by Google 



I 


448 


Abrégé 


quelque liaifon d’aftion avec le faifceau appro- 
prié à l'odeur de la rofe , ou avec quelque faif- 
ceau intermédiaire. > 


M. Ce que nous venons de voir s'opérer en- 
tre une feule fenfation & le ligne qui la repré- 
fente, la méchanique l'exécute- 1- elle entre une 
fuite ordonnée de fenfations & une fuite corref- 
pondante de lignes? 


D. Oui. Si donc je fais éprouver de nou- 
veau à ma fiatue la fuite d’odeurs que j’ai expri- 
mée ci - delfus par les mots rofe\ œillet , giroflée , 
jafmin , lys , tubereufe; & fi je lui fais entendre 
en même tems la fuite des fons qui repréfentent 
ces^odeurs, il fe formera éntre ley failceaux ap- 
jpropriés à ces fons une liaifon femblable à celle 
que nous avons vue fe former entre lesfaifceaux 
appropriés aux odeurs. Il s’en formera une ana- 
logue entre chaque fenfation & le ligne correfi 
pondant, c’eftàdire, entre le faifceau appro- 
prié à cette fenfation & le faifceau approprié 
au ligne. C’eft ainfi que nous, retenons une 
fuite d’idées , repréfentée par la fuite des mots 
d’un difcours. Les chaînons qui lient entr’eux 
les faifceaux appropriés à ces idées & à leurs 
lignes, font de tous ces faifceaux une feule chdî- 
ne, félon laquelle le mouvement fe propage 
dans un ordre confiant. Cet ordre eft détermi- 
né par l’arrangement refpe&if que les élémens 
de tous les chainons ont reçu de la répétition. 
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du mouvement dans le même fens, comme 
je l’ai fait voir ailleurs fort au long. 

M« Mais, pourquoi, fi l’on n’écrit pas cha- 
que partie du difcours à mefure qu’on la com- 
pol’e; fi on retient la première dans fon cerveau 
pendant que l'on compofe la fécondé , & qu'on 
en ufe de même à l’égard des parties fubféquen- 
tes; pourquoi, dis je, fait • on foutenir à fon 
cerveau un effort incomparablement plus grand 
que ne feroit celui qu'il auroit à ioutenir, (1 . 
l'on couchoit chaque partie par écrit à mefure 
qu’on auroit achevé de la compofer? 

D. Ceci mérite d'être expliqué. Le phyfi- 
que de la compofition confiée en général dans 
les mouvemens imprimés à différentes fibres 
fenfibles, & dans l’ordre fuivant lequel ils font 
imprimés. Mais il ne fuffit pas pour la com- 
pofition d’ébranler dans un ordre confiant un 
certain nombre de fibres fenfibles; il faut enco- 
re les ébranler aflez fortement, pour quelles 
retiennent pendant un certain tems les détermi- 
nations qu’on a tâché de leur imprimer. Si l’on 
n’y parvenoit point, les parties du difcours ne 
fe lieraient jamais les unes aux autres dans le 
cerveau ; les impreflîons de la première s’effa- 
ceraient peu à peu pendant qu’on travaillerait 
à la compofition de la fécondé , &c. C’efi en 
repartant plufieurs fois, & toujours dans le mê- 
me fens, fur toutes les parties du difcours, 
qu’on parvient à fortifier dins les chaînons les 
Ah. dts Sc. t v. Ff déter- 
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déterminations en vertu desquelles le mouve- 
ment tend à fe propager dans tous les faifeeaux 
Suivant un ordre rélatif à l’arrangement des ter- 
mes de chaque propofition. Mais, fi l'on ne 
confie pas fes penfées au papier, & que la Sui- 
te en Soit nombreufe, on fera obligé d’ébranler 
plus Souvent les mômes fibres , qu’on ne le fe- 
roit fi on écrivoit à chaque penfée qui s’offriroit 
à lefprir. Ainft, quand on travaillera la qua- 
. trieme partie du difeours, il faudra pour em- 
pêcher que la troifieme n’échappe à la mémoire, 
& pour la lier fortement à la quatrième, il fau- 
dra, dis -je, mouvoir Souvent dans le même 
Sens la chaîne de faifeeaux qui correspond à ces 
deux parties. Par la même raifon, il faudra 
«n ufer de même à l’égard des faifeeaux qui ré- 
pondent aux parties antécédentes; car toutes 
doivent s’enchaîner dans le cerveau, Suivant un 
ordre exaflement rélatif à celui du difeours : en 
forte que l’intelligence qui liroit dans le cerveau, 
y verroit le difeours repréfenté par une chaîne 
de fibres. Les déterminations que les élémens 
de ces fibres auroient contra&ées, lui exprime- 
roient l’ordre de la progrefiïon du mouvement, 
ou des termes* 

M. Jusqu’où va la force, des fibres intellec- 
tuelles? 

D. Elle n’eft pas infinie. Ces fibres font ca- 
pables d’effort , mais cette capacité eft renfer- 
mée dans certaines limites, qui varient en diffé* 
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rens individus. On ne peut les ébranler fou- 
venr, ou longtems, qu’elles n’éprouvent comme 
. toutes les autres parties de .notre corps, un < 
changement qui faitnaître dans l'ame ce fenti- 
ment que nous exprimons par le terme de fati- 
gue. Cette fatigue eft d’autant plus fentie, que 
le nombre des fibres ébranlées eft plus grand. 
Car, chaque fibre ayant fon degré propre de 
fatigue, plus la fomme des fibres ébranlées aug- 
mente , plus le fentiment de la fatigue s’accroît 
en railon compolée de la longueur du difcours, 
du degré d'attention que les idées exigent, & 

„ de la conftitution originelle du cervelet Mais, 
quand on écrit à melure que l'on compofe, il 
eft bien évident qu'on n’eft pas obligé d'ébran- 
ler auflï fouvent, ou aufti longtems , la même 
chaîne de fibres. On ne craint pas de perdre 
ce que l’on a confié au papier : les yeux peu- 
vent à tout inftant le faire rentrer dans la mé- 
moire. Le cerveau n’èft pas alors chargé, 
prefque à la fois , du double travail de compo- 
fer & de retenir. Un leger ébranlement dans 
les faifceanx repréfentarifs des parties antécé- 
dentes, fuffit pour inftruire l’efprit de la liai- 
fon de ces parties avec celle qu’il compofe ac- 
tuellement. 

M. Eft -il utile à un Auteur de pofféder un 
cerveau qui puifte retenir une longue fuite de 
propofitions , fans qu'il ait befoin du fecours 
de l’écriture? * 

Ff 2 V. 
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D. C’eft un très grand avanrage. L’tTprit 
voit ainfi plus loin dans l'enchaînement des 
idées. Il en reçoit une imprefîion plus Forte, 
parce que les impreftions partiales font en plus 
grand nombre. Cette imprefîion eft agréable, 
• parce que toutes lçs idées étant en «-apport cn- 
tr’elles, l’effet eft d’autant pins harmonique, 
que l’a&ion eft plus une & variée. Cependant 
on doit prendre garde d’abufer de la facilité 
d’écrire dans le cerveau. Cet abus auroit in- 
failliblement des fuites funeftes. Il tendroit à 
relâcher les fibres inrelleâuelles ; & çes fibres 
une foisijylâchées à un certain point ne fe réta- 
bliraient pas facilement. L’teconomie de la 
mémoire en fouffriroit plus ou moins,- & cette 
altération pourrait s'étendre ejifin à toutes les 
opérations de l’efprit. Ce fera de’ même une 
précaution très fàge de ne pas méditer longtems 
fur le même fujet, parce que, comme chaque 
idée a lès fibres, chaque raifonnement a fa 
combinaifon de fibres & fon mouvement. L’ex- 
périence prouve que le changement d’objet fou- 
lage l’attention. C’eft qu’il laiffe repofer les 
fibres appropriées aux différentes parties de 
lobjet. 

M. N’y a - 1 - il point d’autres faits qui aillent 
è l’appui de vos principes? 

D. On peut meure de ce nombre les variétés 
de la mémoire. Les uns ont .celle des dattes ; 

' les autres celle des faits ; d'autres celle des 

r . noms, 
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nom» , &c. Il eft des cerveaux qui ne laiflent \ 
rien perdre. D’autres peuvent être comparés 
ai tonneau des Danaïdes. En général , nous 
retenons plus facilement les idées qui ont le plus 
de rapport aux matières qui nous ont louvent 
occupés. Le Mathématicien retient facilement 
des proportions; le Phyficien, des phénomè- 
nes*, l’Hiftorien, des époques, &c. Ces va- # 
riétés que nous obfervons dans la mémoire, en 
fuppofent d’analogues dans les fibres qui font 
le fiege de la mémoire. S’il n’eft pas deux 
grains de fable qui fe refTemblent , il n’eft pas 
à plus forte raifon deux cerveaux qui fe reftem- 
blent. La mémoire a plus de ténacité dans les 
fibres qui ont plus de difpofition à retenir les 
déterminations que les objets leur ont impri- 
mées ; & cette difpofition réfulte effentiellement 
des qualités & de l’arrangement des élémens. 

M. Pourquoi retenons nous plus facilement 
les idées qui font analogues à celles qui nous ont 
fouvent occupés? 

D. C’eft ce que ces dernieres tiennent à des 
fibres qui ont acquis par l’habitude une grande 
tendance au mouvement ; & que cette tendance 
les rend très propres à ébranler les fibres qu’on 
vient à leur aflbcier. Or ébranler de nouveau 
une fibre , c’çft fortifier en elle la difpofition ad 
mouvement, & par là l’aptitude à rappeller l'i- 
dée. Je n’analyfe pas ceci, parce que je l’ai 
•déjà traité affez au long. 1 

' ■ Ffj M. 
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M. Comment nos idées s’alTocient • elles? 

Ou, comment s’opère la reproduction des idées 
accelïoires ? ^ 

D. Je. l ai auffi indiqué. A proprement par- 
ler , il n’eft point d’idée lolitaire dans notre cer- 
veau, Tous les faifeeaux font liés les uns aux 
autres par des chaînons. Un faifeeau ne peut 
être ébranlé , que le mouvement ne fe propage 
* par d’autres faifceau^. Cette propagation fuit 
la loi des déterminations que les élémens des 
chaînons ont reçue de l’habitude ou de la réité- 
ration des aQes. Le mouvement tend donc à 
fe propager vers les faifeeaux qui lui offrent le 
moins de réfiftance; or la réfiftance diminue 
en raifort de la mobilité acquife. 

M. Les circonftances ne peuvent- elles pas 
donner une grande force aux idées acceflbires? 

D. Sans contredit. Si un air de müfîque a 
été lié dans le cerveau à des idées très agréables, 

& qu’on vienne à entende de nouveau cet air, 
ou feulement à fe le rappeller , les idées aux- 
quelles l’habitude l’a affocié, fe reproduiront à 
l’inftant. Elles affeûeronr l’ame avec d’autant 
plus de vivacité, que les circonftances où elle 
fe trouvera alors, lui rendront la poflefïïon de 
leurs objets plus défîrable. Et li elle eft dans 
une forte d’impuiffance de fe procurer cette pof- 
feflîon , elle tombera dans nne mélancolie qui 
deviendra toujours plus profonde, fi la caufe 
qui la fait naître, continue à agir fur le cerveau. 

Cet 
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Cet état lingulier de lame, qu’on nomme Ma- 
ladie dis pais , dépend principalement de la for- 
ce avec laquelle certaines fibres du cerveau re- 
produifent les idées qui leur font attachées^ 
Tous les moyens qui tendraient à affaiblir l’ac- 
tion de ces fibres tendraient à guérir l'ame. Je 
me borne à ces exemples; je ne finirais point, 
fi je voulois indiquer tout ce qui réfultede l’af- 
fociation des idées. Un bon Traité de Morale 
devrait avoir pour objet de développer(lJin- 
fluence des idées accefloires ou affociées.en ma- 
tière de mœurs & de conduite. C’eft ici qu’il 
faut chercher le fecret de pèrfeflionner l’édu- 
cation. v , 

v M. Ne pourriez - vous pas donner quelque 
échantillon de ce fecret ? 

D. Les idées s’alfocient à leurs lignes, com- 
me elles s'affocient les unes aux autres. La 
môme méchanique qui lie une idée accefloire 
à l’idée principale , lie le ligne à l’idée qu’il re- 
préfente. Cette double alfociation des idées, 
entr’elles & avec leurs lignes , conllitue le fond 
des connoilfances de chaque individu. L’art 
d’enfeigner conlifte donc en général à multiplier 
ces aflociations , à les fortifier & à les affbjettir 
à un ordre, qui en -alluré les effets; & comme 
toutes nos idées tiennent à des libres qui leur 
font appropriées, cet ordre tend en dernier 
reflort, à établir entre toutes les fibres intellec- 
tuelles une telle correfpondance, Ou tel accord, 

F f 4 que 
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que le mouvement fe propage des unes aux au- 
tres de maniéré à repréfenter à l’elprit les di- 
vers rapports qui lient entr’elles les idées d’un 
ou de plufieurs fujers. Mais un fujet compo- 
fé tient à un très grand nombre de fibres: celui 
qui enfeigne manqueroit donc fon but, s’il en- 
treprenoit d’ébranler prefque à la fois toutes ce* 
fibres. Il ne naîrroit de cet ébranlement que 
de la confufïon, parce que le mouvement ne re- 
cevroit ainfi aucune détermination fixe & conf- 
iante. Il pafieroit d’une fibre à une autre, fans 
obferver la loi des rapports qui lient les idées* 
Si l’on n’ébranle au contraire qu’un petit nom- 
bre de fibres à la fois, & que Ton commence 
par celles auxquelles eft attaché le fondement 
des rapports les plus (impies, ces fibres devien- 
dront ainfi le principe ou le centre d’un mouve- 
ment, qui, en s’étendant par degrés à un plus 
grand nombre de fibres , fe compofera de plus 
en plus fans cefler d’être ordonné ou harmoni- 
que. Les chaînons qui lient toutes les fibres, 
revêtiront peu à peu les déterminations propres 
à leur conferver les imprefiîons reçues. 

M. N’y a -t- il rien dans tout cela qui foie 
appliquable aux animaux? 

D. Les faits qui prouvent que les animaux 
forment des afïociations d’idées, qu’ils ont un 
langage naturel, & que l’éducation multiplie, 
varie, perfe&tonne en eux ces fortes d’affocia- 
tions; ces faits, dis je, indiquent que la mé- 
9 ' • chani- 




Digitized by Google 



(les principales Sciences. 457 

• • 

chanique du cerveau des animaux fe rapproche 

beaucoup de celle de notre cerveau : mais elle 

eh différé, en ce qu’elle ne renferme pas rou- 

' tes les conditions néceffaires à la généralisation 

des idées. 

' N 

ENTRETIEN XXII & dernier. 

La Ji atue devient un être p enfant. 

Le Maître. 

C omment la ftatue, & par conféquent l’hom- 
me, peut -elle palïVr de l’érat d’être pu-/ 
rement [entant à l’état d’être pen[ant ? 

D. Nous avons accoutumé notre ftatue à lier 
quelques fenfations aux lignes qui les repréfen- 
tent. Nous avons entrevu la jnéchanique qui 
, peut opérer cette liaifon : nous en avons con- 
îidéré les effets. Feignons à préfent que la fta- 
tne peut exprimer par dfcs fons articulés tout 
ce quelle connoît au moyen du feul odorat. 
Toutes fes fenfations , tous fes jugemens , tou- # 
tes fes abftraflions ; en un mot toutes les opé- 
rations de fa fenfibilité & de fon entendement, 
feront donc repréfentés par des lignes artificiels, 

M, Il ne s'agit que de pouffer le développe- 
ment de cette fi&ion jusqu’au point nécellaire 
pour faire comprendre le paffage que nous cher- 
chons , du fermaient à la penfée. 

Ff 5 D. • 
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D. Déjà la ftatue nomtne toutes les odeurs. 
Ses fenfations ne font donc plus fimplement en- 
chaînées les unes aux autres par les failcqaux 
qui leur font appropriés ; elles le font encore 
par les fignes qu les repréfentent : & ces lignes 
tiennent à des faifceaux d’un autre genre. Ces 
fai (ceaux font liés entr’eux, & à ceux de l'odo- 
rat. Ces derniers le font pareillement les uns 
aux autres. Les chaînons qui unifient tous ces 
faifceaux, recevant de leurs mouvemens des 
déterminations durables, établirent entr'eux une 
réciprocité d’a&ibn, d’où naît le rappel des 
idées attachées à leur ébranlement* Ainlï le fon 
d’un mot ne rappelle pas feulement à l'efprit lu 
fenfation dont 4 eft 1* ligne; il lui rappelle en- 
core une multitude d’autres fenfations & d’au- 
tres fignes. L’ébranlement du faifceau appro- 
prié au fon du mot Rojèfe communiquant donc, 
de proche en proche & très rapidement, à un 
grand nombre d’autres faifceaux, l’ame de no- 
tre automate éprouvé fuccelfivement des modi- 
fications très multipliées &■ très variées. Le 
degré d’a&ivité qu’elle peut déployer fur chaque 
faifceau , peut modifier l'ordre & l’intenfiié des 
mouvemens. 

M. Li ftatue éprouve des fenfations qui lui 
plaifent, ou quelle aime mieux éprouver que 
ne pas éprouver, & des fenfations qui lui déplai- 
fent, ou quelle aime mieux ne pas éprouver 
qu’éprouver. Comment les diftinguera • t - elle? 

D. 
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D. En fuppofant quelle peut repréfenter par 
des fons articulés tout ce quelle fenr, elle nom- 
mera plaifirs toutes les fenfations^ic la première 
dalle, & déplaijirs toutes celles de la fécondé. 

Ces deux mots deviendront ainfi les lignes d’i- 
dées univerfelles, ou génériques, qui auront 
fous elles une multitude d’efpeces. 

M. Qu’en réfulrera-t-il? 

D. Lorsque la flatue prononcera le mot plai- 
Jit y ou quelle fe rappellera fimplement le fou 
de ce mot, il réveillera en elle quelcune des fen- 
faiions dont il elt le ligne. Souvent il en réveil- 
lera plulieurs; & ces fortes de reproductions _ 
varieront beaucoup , *je veux dire , que les mê- 
mes (enfations ne feront pas toujours reprodui- 
tes. La reproduction de telle ou de telle fenfa- 
tion dépendra en général de la (ituation aCtuelle 
du cerveau, ou des chrconltances particulières „ 
qui accompagneront la prononciation ou le rap- 
pel du mot plai/ir. 

M. Expofez la chofe en détail» 

D. Voici comment je la conçois; & le déve- 
loppement de ce cas fuffira , je penfe, pour fa- 
' ciliter celui de tous les cas analogues. Le fon 
du mot plaijir tient dans le cerveau de l’automa- 
te à un îaifceau de fibres qui lui elt approprié» 

Ce faiièeau a contraCté une liaifon d’aCtion avec 
difFérens faifeeaux auxquels font attachés idiffé- » « 

rentes efpeces de fenfations agréables. Si donc • 
ce faifeeau vient à être ébranlé, il communique- 
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ra ion ébranlement à un ou à plufîeurs des faif- 
ceaux avec lesquels il a été allocié, & une ou 
plufîeurs fenfimons agréables feront aufiîtôt re- 
produites. Mais, fi le failceau approprié au 
mot plaifîrt a conrra&é une liaifon plus étroite 
avec telle ou relie fenfation qu’avec toute autre, 
il en rélùlrera qu’une certaine fenfation ie re- 
produira plus fréquemment que toute autre» 
'ï.n fuppofint donc que la fenfation de l’odeur 
de l’œillet eft une dé celles qui plaifent le plus 
à la ftatue, cette fenfation fera du nombre de 
celles qui auront contracté une liaifon plus in- 
time avec le fon du mot plaifir. Quand donc 
là ftatue aura préfent à l’e'fprit ce mot, elle fe 
rappellera le plus iouvent l’odeur de l’oeillet* 

Ce fouvenir donnera lui - même lieu au rappel 
de plufîeurs autres fenfarions agréables, dans le 
rapport aux liaifons que le faifeeau approprié 
h l’odeur de l’œillet aura contra&ées avec tels ou 
tels fai f ceaux. 

M. Quel degré d’attention la ftatue fera-t-elle 
obligée de donner à ces fenfarions rappellées? 

D. Elle pourra n’en donner que peu ou point. 

Il fuffira que le mot excite un leger ébranlement 
dans quelques failceaux, ou même dans unfeul, 

" pour qu’il ne foit pas abfolument vuide d’idée* 
C'eft ce qui nous arrive ordinairement quand 
nous prononçons les mots repréfentatifs de* 
notions. J'ai rapporté ailleurs comment de l'i- 
dée concrète d'un corps triangulaire, l’efprit 

détache . 
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détache par ]‘attention l’idée modale de la figu- 
re, la trace l'ur le papier & la nomme triangle. 
Si l’on fuppolè que le triangle équilatéral eft «.e* 
lui que nous nous repréfentons le plus fouvent, 
lorsque nous prononçons le mot triangle , cettq 
efpece de triangle fera pour nous dans le cas 
que je fuppolè, ce qu'eft pour notre ftatue r 
l'odeur de l’œillet dans le cas que j’examine. 
L'odeur de l’œillet elt donc pour la ftatue un 
ligne naturel du plaifîr ; comme limage du 
triangle équilatéral eft pour nous un figne na- 
turel de l’idée de triangle. 

M. Y a-t-il une exaûe parité entre ces deux 
lignes? 

D. Il eft aifé de voir que le figne naturel ren^ 
ferme un grand inconvénient, celui d’être trop 
' déterminé. Il n’imite donc les fondions du fi- 
gne artificiel qu’autant qu’il rappelle à l'efprit 
les idées de différens individus. Et ‘dans ce 
cas - là même , précifément parce qu’il eft trop 
déterminé , le figne naturel ne peut gueres re- 
préfenter à l’efprit que les idées qui ont des rap- 
ports prochains avec lui, qui lui ont été afio- 
ciées par l'habitude. 11 n’en eft pas de même 
du figne artificiel : le mot plaifir peut fe lier in- 
différemment à toutes fortes de fenfationsagréa- 
' blés , parce que le fon de ce mot ne renferme 
en lui^même rien qui le détermine à fe lier plus 
étroitement à une certaine fenfation qu’à toute 
autre. 11 fuit de là que,. plus le figne eft indé- , 

termiï, 
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terminé, plu* il eft figne; car il a plus de 
capacité rcpréfentatriee ; il eft propre à expri- 
mer un plus grand nombre de choies, & de 
chofes plus différentes entr’elles. Tels font 
iurtout les fignes algébriques. « 

M. Pourquoi arrive- 1- il fouvent que le fi- 
gne deftinéà repréfenterune idée générale, rap- 
pelle afiez confia mment à l’efprit la môme idée, 
ou les mêmes idées particulières? 

D. C’eft par une circonftance abfolument 
étrangère au figne entant que figne; c'eft par- 
ce que l’habitude l’a enchaîné fortement à telle 
ou telle idée particulière. 

M. La ftatue aura - 1 - elle befoin d’un terme 
plus fort encore que celui de plaijtr? 

D. Comme elle a éprouvé quelquefois de ces 
momens délicieux, où fa fenfibilité fe déplo- 
yant dans toute fa force concentroit, dans une 
fituation unique , toutes les puiflançesde lame; 
fi elle veut diftinguer par un figne cet état de 
celui où , jouifiant de fenfations agréables , elle 
peut néanmoins donner fon attention à d’autres 
fenfations, elle nommera le premier volupté , , 
& elle laiffera au fécond le nom de plaifir. Ses 
plaifirs ont été fouvent interrompus, & elle a 
fenti ces interruptions. Sa mémoire en a con- 
fervé le fouvenir. 11 eft enfin arrivé un tems 
où fes plaifirs ont été continus, où fon exiften- 
ce n’a point celle de lui êtrç agréable; & elle a 
nommé cet ém félicité. 

- , M. 
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M. A -t- elle différencié les qualités? 

D. Oui; elle a de même déligné par des» 
termes les qualités des odeurs. Elle a nômrné 
‘les unes douces; les autres pénétrantes; les au- 
tres aromatiques; &c. Car elle a pu compa- 
rer une odeur à une autre odeur, & repré Ten- 
ter par un ligne le réfultat de fa ccmparaifon. 

M. Comment concevez -vous quelle analyle 
les idées ? 

D. Comme il eft poftible quelle découvre 
beaucoup plus de choies que nous dans la mê- 
me fenfation, & qu’il eft même probable que 
telle fenfation qui nous paroit très fimple eft 
pour elle compofée ; le ligne par lequel elle fe 
repréfenrera cette fenfation fera le figne d’une 
idée concrète qui réveillera dans ion efprit 
plufieurs idées particulières. Ces idées feront 
comme des parties d’un même tout. Les lignes 
dont la ftatue fe fervira pour repréfenter ces 
idées partiales, exprimeront les abftraftions que 
la fenfation concrète lui donnera lieu de former. 

M. Où puifera- 1 - elle la notion de la durée? 

D. Pendant qu’un corps odoriférant agit fur 
fon odorat, elle peut fe rappeller différentes 
fuites d’odeurs. La fucceflïon plus ôu moins 
rapide de ces fenfations rappellées mefurera en 
quelque forte la durée de la fenfation excitée 
par l’objet. Si la ftatue exprime par le mot 
durée le fentiment qui naît en elle de cette fuc* 
ceflion & du fon rapport de concomitance avec 
* » ' * la 
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la (Infition que l’objet excire; ce mot devien- 
dra le ligne d’une idée générale , qui repréfen- 
tera toutes les fucceliions ou durées polïïbles 
à elle connues. La Itatue diltinguera autant de 
parties dans cette fuccelfion*, ou dans cette du-? 
rée, quelle y diltinguera d’odeurs. Je nomme 
ici odeur, le fou venir d'une odeur. Elle nom- 
mera ces parties des inllans: & ces inltans fe- 
ront .pour elle incommenfurables ; car ils ne 
pourvoient être melurés que par une autre fuc- 
celîîon d’idées. Tous ces inllans font diltinfts 
parce que chaque odeur a fon caraftere propre; 
& les lignes par lefquels la itatue fe reprélênte 
les odeurs ne font pas moins diltinfts les uns 
des autres. Mais , quoique la Itatue ait la con- 
fcience de chaque initanr, cette confcience ne 
futfit point pour lui faire juger de la durée en- 
tière de la fenfation que l’objet excite. Car, lî 
cette durée elt mefurée par la fuccefîiou de 
douze odeurs, il elt très évident quelle fera in- 
définie pour l’automate. La raifon en elt dans 
la nature même de la fuccefÏÏon des fenfations, 
qui fe fuccédant ne peuvent être toutes préfen- 
tes à la fois, je ne fai fi la Itatue diftingue 
exactement trois inllans à la lois; & quand on 
le fuppoferoit, cela ne donnerait jamais à la 
Itatue que l’idée d’une durée de trois inllans. 
Mais une fuccefÏÏon de trois inllans ne peut par 
elle -même donner à lame l’idée diltinfte d’une 
durée de douze inllans» Les lignes par les- 
quels 
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quels la ftatue exprime les odeurs , ne peuvent 
pas non plus, lui donner l’idée dont je parle. 
Ces lignes ne repréfentent que des qualités 
individuelles, fans aucun rapport à la durée. 
Une fuite de douze de ces figues ne peut 
donc pas plus donner à la llatue l’idée de 
douze inftans que la fuite correlpondante de 
douze odeurs. 

M. N’ya-t-il donc aucun moyen de con- 
cevoir que la fuite puifle acquérir l’idée de dou- 
ze inftans? 

D. Cela arriveroit, fi nous fuppofions que 
la « ftatue dépouille fes ienfations de tout ce 
qu’elles ont d’individuel, pour, ne les confi- 
dérer que comme de Amples unités ; & fi nous 
fuppofions outre cela quelle fe repréfente la 
première fènfation de la fuite par le mot un, 
la fécondé par le mot deux, la troifieme par 
le mot trois , &c. Car, dans la fuppolition 
que la ftatue ne peut fe repréfenter à la fois 
que trois fenfations, ou trois inftans, à l’aide 
des lignes qui exprimeroient les rapports nu- 
mériques, ou de fucçeffion, elle connoîtroir, 
par exemple, combien d'inftans fe feroient 
déjà écoulés lorsqu’elle diroit fix. Elle juge- 
roit donc qu’ufte fènfation l’nuroit plus long- 
tems affeftée qu’une autre , fi elle avoir comp- 
.té douze inftans, pendant la durée de la pre- 
mière, & quelle n’en eût compté que fix . 
pendant la durée de la fécondé. 

A\n. des Sc. T. V. G g M. 
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M. Ce jugement ne feroit - il pas toujours 
pins ou moins illufoire ? 

D. Aflurément; vu que la n\efure de la du* 
rée feroit variable de fa nature, & que les 
inftans refteroient incomnienfurables pour la 
flatue. Je fuppofe toujours qu’çlle ne peut 
faifir à la fois que trois fenfations, ou trois 
jjnftans. Comme elle a éprouvé cela une in* 
finité de fois, il pourroit arriver quelle en 
contra&ât l’habitude d’exprimer les parties de 
la fuccefîion ou de la durée par les retours 
du nombre trois ; quelle dit trois -un, trois- 
dçiiXy trois • trois , & quelle exprimât trois-trois 
par un ligne particulier qui reviendroit , li l’on 
veut à notre mot, Jtx, 

M- A quelles notions la flatue fera- 1- elle 
conduite par là? 

D.«J’ai fait voir quelle ne peut avoir le 
lêntiment de l’ordre confiant d’unç fuccelîîon 
quelconque, qu’elle n’ait en môme tems le 
fondement des notions du pa(Té, du préfent 
& de l’avenir. Si elle fe repréfente par de 
femblables termes ce quelle fent en ce genre, 
ces termes s’appliquant indifféremment à tou- 
tes les fucçefîîons qu’elle conrnofr, devien- 
dront par conféquent les figues d’idées gé- 
nérales. Quand le mot pajfé lui reviendra, 
à l’efprit, elle penfera à une fenfation qui 
en a précédé une autre» Elle aura donc 

aufTi 

t 


Digitized t 



des principales Sciences . 467 

• 

auîTi par la même voye les idées de priorité 
& de poftériorité. 

M. En eft-ce aiTei pour produire le moi ? 

Di Comme elle fent que tout ce quelle 
éprouve j c’eft elle -.môme qui l’éprouve, elle 
dira je ou moi. Elle dira donc: Je ne fuis 
pas comme j'ai été > je ferai comme je ne Jiiis 
pas, &c. Le moi le liei-a de môme à jout 
ce quelle fentirà fe palier eh elle. Moi œil - 
let; moi jafniin ; moi plaijiv, moi douleur ; moi • 

fucce/Jion > &C. 

M. Quelle différence mettra- 1* elle ëhtre ies 
fenfations quelle éprouve? 

D. Parmi ces lenfatiohs > il eh eft qui exer- 
cent plus ou moins foh àûivité j & comme elle 
fent tout ca qui réfulte eh elle de l’exercice 
de cette aftivité, elle fent quelle n’eft pas 
lorsqu’elle délire comme elle eft lorsqu’elle 
jouit. Elle fent encore quelle délite avec 
plus oü moins de vivacité, qü’ellë a des be- 
foins plus OU moins preflansj &c. Enfin 
elle fent qu’elle à du dégoût, de l’ennui» 

Son moi s’identifie donc avec ces divers fen- 
timerts; & comme elle a revêtu de termes 
les modifications de fa fenlibiüté, elle revê- 
tira atilTî de termes les modifications de fon 
atliviré. Elle dirâ mot déjir ; moi pajjton; 
moi contentement) moi ennui, &c. 

M. Toute qualité étant fufceptible d’ac- 
ctoifiemcnt & de diminution > toute aûioh 
G g 2 &yant 
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ayant fes degrés, jusqu’où s’étendent les obfer- 
vations de la ftatue à cet égard? 

. D. Elle ne laifit que les degrés les plus fenlï- 
bles; & comme nous fuppofons quelle peut fe 
repréfenter par des lignes tout ce dont elle a la 
conlcience, elle exprimera ces degrés par des 
termes qui reviendront à ceux-ci; très fort , 
fort,, foiblc , très foiblc. Quand il s’agira d’une 
fenfation très agréable , & dont elle délirera la 
plénitude, le mot foible réveillera en elle l’idée 
attachée au mot dèplaijir. 

M. Avec tout cela le di&ionnaire de notre 
aptomare ne fera pas bien étendu. 

D. On comprend qu’il ne peut renfermer au- 
cun ternie rélatif aux propriétés de la matière, 
& aux notions de caufe & d’effet. Il ne peut 
exprimer que ce qu’il lent, & il ne fent rien de 
tout cela. Comment exprimeroit-il des pro- 
priétés dont l’odorat, ou Tonie, n’ont pû lui 
donner la connoilfance ? Comment acquerroit- 
il la notion de caufe & d’effet, tandis qu'il ne 
peut acquérir le fentiment de Taclion? Et com- 
ment l’odorat ou Touie pourroient - ils lui don- 
ner ce fentiment? La notion de priorité & de 
poftériorité i»’a rien de commun pour lui avec 
celle de caufe & d’elfet; il ne commettra donc 
point dans fes jugemèns le lophifme trop com- 
mun en philofophie ; Pcjl hoc, ergo propter hoc . 

M. Qu’cll-ce qui empêche principalement que 
la flatue n'étende beaucoup fes généralifàtions ? 

D. 


Digitized by GoÔgtlT 



des principales Sciences. 469 

D. Le défaut d’attention. L’exercice de l’attention 
fu p pote des motifs; '& il n’ell ici de motifs que dans 
le plailîr , ou dans le befoin. Elle ne généralifera 
donc qu’en raifon de l’un ou de l’autre. Tout ce 
qu’elle lcra déterminée à faifir, elle l’exprimera. Elle 
n’ira donc pas jufqu’aux notions les plus générales, à 
celles de l’Etre, par exemple, car quel motif pourrait 
la déterminer à étendre fi loin les nbltraclions? Son 
attention cil toujours plus ou moins circonfcrite par 
le feiifible; & la notion de l’être tient bien peu au 
fenfiblc. 

M. Et la notion de la volonté? 

D. Par la même raifon elle ne la formera pas. Elle 
fent tics bien qu’elle n’cft pas quand elledefire, com- 
me elle eft quand elle ne defire point. Elle u donc le 
lèntiinent du défir; elle peut donc exprimer ce fentf- 
ment; & le mot défir fera le ligne d’un défit- quelcon- 
que. Mais l’idée de volonté eft plus générale encore. 
Le défir ell plus vif, '& par conféqucnt plus fenfible: 
il ell donc plus capable de fixer l’attention. 

M. Jufqu’où peut aller cette fiflion? 

D. Je ne la poufferai pas plus loin. Je prie même 
qu’on veuille bien ne pas la prelfer. On voit alfez ce que 
j’entens par la penfée. Un être fentant qui n’a point 
l’ufage des figues, compare. Un être fentant qui ac- 
quiert l’ufage des lignes , revêt de termes fes compa- 
raifons, & elles deviennent des penfees. Il les géné- 
ralile en raifon des circonflances. 

M. Qu’eft - ce qui met donc en valeur toutes les 
fibres du cerveau? . 

D. C’efi: le langage. Le cerveau du Hottentot n’eft 
pas, fans doute, moins bien organifé quel’elt celui de 
l’Anglois; mais quelle différence dans l’emploi des 
fibres! Je nomme donc fibres iutelleéhielles , celles qu 
font appropriées aux lignes, de quelque efpece qu’ils 
foyent. Et comme les lignes affeétent toujours l’œil 
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ou l’oreille, on peut rnifonnablement fuppoferque les 
fibres intellectuelles ne font qu'un prolongement oïl 
une continuation de celles qui fervent à la vifion & à 
fouie. C elt ainfi qu’il arrive quelquefois qu’une mé- 
ditation trop forte fatigue l’orgûrte de la vue. 

M. Pourquoi importe - 1 - il d’infifter fur les prin* 
cipcs dans quelque fciénce que ce foit ? 

D. C’eft qu’il importe de donner aux fibres appro- 
priées à ces principes dés déterminations durables, ert • 
vertu desquelles elles puilfent toujours être ébranlées / 
par celles qu’on tâche enfuite de leur affocier, & qui 
en deviennent comme les rameaux. 

M. Je prévois que nous touchons à la fin de no S 
Entretiens pfychologiques. 

D. Oui , je termine ici Cette analyfe* Ce que j’ai 
Éxpofé fur l’odorat , peut facilement s’appliquer auX 
autres fcns. Je me fuis efforcé de remonter aulfihaut 
qu’il m’étoit poflible dans lamécllaniquede nos idées» 

Je n’ai pas la nréfomption de pertfcr que j’aye atteint 
le vrai. Je ferai fatisfait fi j’ai indiqué la route qui 
conduit au vraiièmblable. J’ai toujours été fortement^ 
perfuadé que cette route étoit l’analyfe» J’ai donc en- 
trepris d’appliquer cette méthode à l’œconomie de no- 
tre être. Ofl pourra en poufiir l’application beaucoup 
plus loin que je n’ai fait. On pourra découvrir bien 
des imperfections dans le développement de mes prin- 
cipes j mais au moins, "je me ferai fait des principes à 
moi-même , & j’aurai mis fur la voye d*cn découvrir 
de meilleurs. Mon plan avoit d’abord été d’ouvrir 
tous les fèns à la ftatuc , & de lui enfeigtier les clé* 
mens de quelques fciences , pour donner à mes lec* 
teurs une idée de la maniéré dont je conçois qu’ils 
doivent être préfentés aux jeunes gens. Mais cela 
m’auroit mené trop loin ; & je crois en avoir afTez dit 
pour faire entendre ma penfée fur cet important fu jet 
FIN* 
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